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CLÉMENCE 

D'ENTRAGUES, 

MÉLODRAME  HISTORIQUE 

EN   TROIS   ACTES, 
Par    M.    COFFIN-RONY, 

Membre  de  la  Société  académique  des  sciences  de  Paris , 
de  Maçon ,  etc. 

Musique  de  M.  Taix. 

Crois  toujours  qu'un  ouvrage  où  brille  la  vertu  , 

A  sur  tous  les  écrits,  qui  passent  comme  un  songe, 

L'avantage  certain  du  vrai  sur  le  mensonge. 

ieprésenté ,  pour  la  première  fois  ^  sur  le  théâtre 
de  la  Gaîté  y  le  7  juillet  1810. 


A    PARIS, 

Chez  FÂVRE  )   Libraire  et   Commissionnaire  en  librairie  , 
Palais-Royal,  galerie  de  bois,  n»,  263  , 

AUX    FILLES    DE    MÉMOIRE. 
1810. 
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EVENEMENT 
Sur  lequel  l'ouvrage  est  fondé. 

Extrait  de  VHistohe  du  Beriy,  par  Thaumas  de 
La  ThaumassJère.  Liv.  o.  P.  209. 

Xje  premier  jour  de  cette  année  (iSçO  ,  M.  de  la  Chaire  | 
gouverneur  de  la  province,  accompagné  de  cinq  à  six  mille 
hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval  ,  et  six  pièces  de  canon^ 
alla  camper  devant  la  ville  d^Âtiblgny,  et  ayant  sommé  les 
habitans  de  se  rendre  ,  à  leur  refus  il  bdltit  la  ville  de  sept  ou 
huit  vingt  coups  de  canon,  et  le  château  et  la  porte  Ste-Anne, 
fit  brèche  de  vingt  pas  de  long  et  donna  deux  assauts  ^  mais 
la  garnison  et  les  habitans  ,  ajiimés  par  la  présence  de  la  dame 
d'Aubigny  (*)  )  de  la  maison  Balsac  d'Entragues  ,  qui  les 
exhortait  à  une  vigoureuse  défense,  repoussèrent  vaillemment 
les  assiégeans,  en  tuèrent  plusieurs  et  blessèrent  cinquante | 
ce  qui  obligea  le  sieur  de  la  Châtre  de  lever  le  siège. 

(*)  Aubigny,  petite  ville  du  Berry,  à  neuf  lieues  de  Deurges  et 
trente-huit  de  Paris  ,  avait  le  titre  de  Duché,  et  fut  long-tems  pos- 
sédé par  un  seigneur  anglais. 

Elle  était  autre^is  reinie  do  hautes  murailles,  d'un  l'ossé  large  e^ 
profond,  et  de  contrescarpes  assez  ehvées.  Chacune  des  portes  était 
défendue  par  un  boulevard,  Aubigny  était  réunie  à  la  couronne,  et 
Charles  VI  en  jouissait  quand  les  Anglais  pénétr.'rent  dans  le  Berry 
en  14^2;  alors  Jean  Stuard  ,  Conétable  d'Ecusse  ,  vint  au  secours  du 
roi  de  France,  à  la  tète  de  plusieurs  aithers  à  cheval,  qu'il  entretint 
plusieurs  années  à  ses  frais.  Il  rendit  d'importaos  services  à  Charles  , 
pour  lesquels  il  lui  donna  la  terre  d'Aubigny  pour  lui  et  ses  hériliers, 
sans  en  rien  retenir  que  la  foi,  boin mage-lige,  ressort  et  souderai* 
neté. 


PERSONNAGES,  ACTEURS. 

CLÉMENCE,  mère  de  d'Aubigny.  Mlle  Bourgeois. 

ROSALIE.  MWe  Hugens. 

LA  CHATRE,  père  de  Rosalie.  M.  La/argue. 

D'AUBIGNY.  M.  Toni. 

SENNEVILLE.  M.  Marty. 

GEODFROI.)_.  M. 

ROBERT.     /Ecuyers.  ^ 

GASPARD,  écuyer  de  d'Aubigny.  M.  Camel. 

GERTRUDE  ,  demoiselle  decompagnie 

de  Rosalie.  Mlle  Lamarre. 

VA.DE-BON-COEUR.î     ,,  M.  Paschal. 

SAINS-SOUCIS.             ^soldats.  ^^ 

SÉRICOUR,  officier.  U.Lafitte. 

Habitans  de  la  ville. 

Soldats  et  Officiers  des  deux  partis. 


ha  scène  se  passe  à  Aubîgnyy  petite  ville  du 
Berr^f  en  1691. 


.  Au  premier  Acte,  Clémence  est  en  habit  de  cicuil;  au  seccnJ,  eit 
.babil  <ie  guerrière. 

Au  troisième  Acte  ,  Soniieville  doit  avoir  un  habit  pareil  h  celui  d» 
)«>uned'  Aubignyj  et  dans  toute  la  pièce  il  doit  au  contraire  en  ^tre 
birn  diitin^ué  pnr  le  cosiomr. 


CLÉMENCE  D'ENTRAGUES. 


ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  esplanade  ornce  de 
deux  allées  parallèle.  D'un  coté  le  cas  tel  de 
M,  de  la  Lhdtre  ,  fermé  par  des  persiennes  : 
un  arbre  est  devant  la  maison  ;  en  face  un  pa- 
lais à  colonnes  ,  sur  les  marches  il  y  a  un  fau* 
teuil  antique  y  et  surmonté  d'une  draperie  for- 
mant  le  dôme.  H  est  quatre  heures  du  matin,  et 
iljait  le  tems  d*un  beau  jour  d'été.  D'^ubigny 
est  accompagné  de  plusieurs  musiciens.  Gas- 
pard est  moulé  sur  l'arbre  ;  il  cherche  à  voir 
dans  la  maison  au  travers  ilcs  ba<suetles  de  la 
persienne. 

SCENE     PREMIERE. 

Xa  scène  commence  par  une  sérénade  qui  s'exécute  sur  /« 
théâtre  après  l'ouverture.  Le  rideau  ne  se  lève  qu'après  /• 
premier  couplet. 

D'AUBIGMY,  GASPARD,  les  Musiciens. 

Un  chanteur ,  accompagné  de  la  guittare. 

Air: 

XJ Avs  Tos  ravissantes  clemeure»  , 
Remonte/.  astr«>.s  de  la  nuit  ! 
Remlez-nous  ces  ciiarmantes  heures, 
Que  l'amour  embellit  et  suit. 
Zépliir^  sur  ton  aile  léf^ère. 
Porte  mes  soupirs  et  mes  vorux  : 
Demande  à  celle  qui  mVst  chère. 
Quel  sera  le  prix  de  mes  feux. 

Lever  du  rideau. 
Ce  lieu  m'offre  plus  d'une  iinjage 
Faite  pour  émouroir  les  sens. 
Ici  ,  des  oiseaux  ,  le  lanj^age 
Invite  aux  plus  doux  sentimens. 
Ici,  la  voix  de  Philoméle, 
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Par  des  sons  plaintifs  et  toucbans  , 

Semble  prier  un  infidèle 

De  taire  i  esser  ses  tourmeris. 

Par  ce  doux  et  plaintif  langage 
Tu  peins  ton  amour,  ta  douleur. 
Ah  !  c'est  la  trop  fidèle  image 
Des  peines  qu'endure  mon  cœur. 
Femme  trop  cruelle  et  farouche  , 
Dis  y  faut-il  mourir  de  désir  , 
Quand  un  mot  sorti  de  ta  bouche 
Peut  faire  mourir  de  plaisir? 

i)'    A    U    B    I    G    N    Y. 

Eh  bien  !  Gaspard  )  découvres-tu  quelque  chose  ! 

G  A  s  p  A   n   p. 
Non  )  mon  cher  roaitre^  je  ne  vois  rien...  Rien  absolument. 
(  //  descend  de  l'arbre,  ) 

d'    A    U    B    I    G    N    T. 

Ah  î  j'en  mourrrai  de  douleur  ! 
GASPARD,  donnant  une  bourse  d'argent  aux  musiciens. 

Messieurs  les  musiciens,    vous   pouvez  vous  retirer  \  nos 
cœurs  ne  sont  plus  disposés  à  la  joie. 

(  Les  musiciens  se  retirent  en  jouant  un  air,  ) 

d'    A    O    B    I    O    N    Y- 

Cruelle  Rosalie  ,  que  t'ai-je  fait  ?...  Qui  peut  l'autoriser  à 
rompre  tes  sermens  ? 

GASPARD. 

Ingrate  Gertrude  ,    que  peux-tu  reprocher  à  ton    fidèle 
et  courtois  Gaspard  ? 

d'   A   V   B   I   o  TC   Y, 

Les  premières  lances  que  j'ai   rompues  )  ont  été  en  ton 
honneur  ! 

GASPARD. 

Ne  t'ai*je  pas  donné  la  préférence  sur  vingt  beautés  de  la 
TlUe? 

d'    A    o    B    I    G    N    Y. 

Cruelle  i 

GASPARD. 

Perfide  ! 

d'    A    U    B    I    G    N    Y. 

Vit  ni ,  Gaspard...  viens  :  fuyons  ces  lieux. 

GASPARD. 

Oui  I  seigneur;  fuyons. 

DAUBiGNY,  revenant  sur  ses  pas. 
Depuis  trois  jours,  RosiiUe  évite  mes  regard».  Depuis  trois 
|burs  )  pas  mèmu  un  billet* 
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5    F    A 

Deux  fois  f  vous  le  savez,  j'ai  fait  partir  la  tourterelle  cbé- 
rie  ,  et  deux  fois  elle  est  revenue  avec  la  même  lettre. 
d'   A    u    B    I    o    N    Y. 
Quoi,  tant  d'attraits  ne  cacheraient-ils  qu'un  cœur  faux  I 

GASPARD. 

Gertrude  m'a  juré  si  souvent  de  n'aimer  que  moi)  taat  de 
sermens  ne  serait^nt-ils  que  des  parjures. 

d'    A    U    B   I    G    N    T. 

Non  ,  je  ne  puis  croire  Rosalie  coupable  ! 

GASPARD. 

Dans  le  fait  ,  il  nie  paraît  très-prudent  de  ne  pas  condam- 
ner sans  entendre.  Rentrez-au  château  :  veillez  aux  derniers 
apprêts  de  la  fête  que  vous  avez  préparée  pour  madame  la 
Duchesse.  Vous  savez  qu'elle  craint  que  l'amour  ne  ralen- 
tisse dans  votre  âme  !e  désir  de  la  gloire  et  des  combats  : 
aussi  épie-t-elle  vos  actions.  Retournez-donc  vers  elle  ;  en- 
suite, pour  la  troisième  et  dernière  fois,  écrivez  }  demandez 
un  rendez-vous,  et  lancez  le  messager  aérien.  Moi  ,  je  vais 
guetter  ici  son  arrivée  pour  attendre  l'occasion  favorable  de 
jxinétrer  dans  cette  maison  et  approfondir  si  l'on  0!>e  se  jouer 
de  moi. 

d'    A    u    B    I    G   N    Y. 

Oui,  cher  Gaspard,  tâche  de  pénétrer  jusqu'à  mademoiselle 
de  la  Châtre  ,  peins-lui  mon  amour,  ma  constance  ;  et  sur- 
tout dis  lui  que  l'honneur  me  prescrivant  d'aller  rejoindre 
mon  roi  f  je  n'ai  plus  que  quelques  momens  pour  voler  à  ses 
pieds. 

GASPARD. 

Seigneur  ,  comptez  sur  moi. 

S  C  E  N  E     I  I. 

GASPARD,  GERTRUDE,  entr'ou^'rant  sa  per- 

sitnne. 

GASPARD. 

Gaspard,  du  courage  !  les  plus  courtes  folies  sont  tes  meil- 
leures. Oublie  la  perhde. 

GBHTRUDE,  a  part  de  sa  croisée. 

Malgré  l'ordre  de  ma  maîtresse  ,  je  ne  puis  y  tenir...  C'est 
lui  !...  Ecoutons. 

O    A    s    P    A    R     D. 

Ai-je  un  rival  ?...  Un  rival...  Ah  1  sans  amour  propre  ,  je 
crois...  qu'il  serait  difficile...  Mais  une  femme  a  tant  de  ca- 
prices... de  fantaisies...  de...  Ah  !  si  L'amour  lui  donne  tant 
charmes,  il  lui  prête  aussi  sesaîles  !  Allons,  Gertrude,  je  ne 
l'aime  plus...  Gaspard  ,  il  faut  y  renoncer...  Ingrate,  je  sau- 
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rai  suivre  ton  exemple.  Oui,  oui,  bieniôtles  filets  où  tu  m'a- 
vais pris  ,  seront  rompus  pour  jamais. 

osRTRVDE,<2  pari. 
Parle-t-il  sérieusement? 

O     A    s    P    A.    B     D. 

Interrogeons  notre  cœur.   (  Il  pose  la  main  dessus.  ) 

OERTRUDE,    à  part, 
iuQ  cœur  d'un  homme  rhange  souveti'.. 

(  Elle  ferme  sa  persîenne  et  descend,  ) 
G   A  s   p    A    R    «. 
Que  dit-il?...  hem  !...  hem  !  Il  me  répond  par  des  batte- 
mens  bien    forts.    Oh  î   c'est  la  colère  ,    l'indignalion...  tJn 
homme  tel  que  moi  ,   être  joué  !...  Allons  que  le  mépris  suc- 
cède à  l'amour  outragé.  (  Ici  Gertrude  est  derrière  lui  et  l'é-. 
coûte»)  Envain  mon  cœur  plaiderait  en  ta  faveur,  femme  trop 
rusée  ,  je  lui  imposerais  ^ilence.  L'honneur  offensé  sera  ma 
sauve  garde  contre  sa  faiblesse   et  la  raison... 

GERTRUDE,     G  part. 

La  raison  est  un  enfant  que  l'amour  mène  à  la  lisière. 

GASPARD. 

La  raison  }..,  Faible  protection  ,  mesdames,  contre  vos 
cbarmes.Oui,  Gaspard,  rappelle-toi  le  souvenir  des  attraits  de 
la  traîtresse...  Jette  un  regard  sur  cetie  mine  friponne ,  pose 
«ne  main  tremblante  de  plaisir  sur  ce  bras  arrondi  par  les  grâ- 
ces ,  et  tu  es  à  ses  pieds. 

GBRTAUDB,    haut. 

Gaspard  ?... 

GASPARD,  a  part. 
Ouf  !  qu'elle  voix  ! 

GERTRODE. 

Tu  viens  en  amant  Espagnol  ,  rêver  à  tes  tendres  feux. 

GASPARD,    lui  tournant  le  dos. 
Vous  vous  trompez  ;  mais  puisqu'enfin  je  vous  trouve  sans 
vous  chercher  ,  je  vous  dirai  que... 

GERTRUDE,  finement. 
Que... 

GASPARD. 

Que  votre  perfidie  m'est  connue...  que  je  vois  très-clair. 

GERTRUDE. 

Ah  l  ah  ! 

GASPARD. 

Oui ,  très-clair  j  et  que  vos  charmes  n'ont  plus  d'empire 
itir  moi. 

GERTRUDE. 

Tu  parles  déjà  en  mari. 

GASPARD. 

Et  vous...  vous  ngtsset  en  femme  i 
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OERTRODE. 

De  l'épigramme.  Ah  !  ah  !  (  Elle  rit.  )  Tu  boudes  donc  sé- 
rieusement ;  mais  il  ne  tient  qu'a  moi  de  mettre  fin  à  cetl» 
colère, 

GASPARD. 

Vous  VOUS  trompez  ,  ma  mie.  (  //  lui  tourne  le  dos.  ) 

GERTRUDE. 

Un  regard... 

GASPARD. 

A  peine  fait-il  jour  ! 

GERTRUDE. 

Un  mot... 

G    A    s    P    A     R    D. 

Je  suis  sourd  ! 

GERTRUDE. 

Un  sourire... 

GASPARD. 

Je  suis  aveugle  ! 

G£RTRUDE>    d'uu  tofi  sérieux. 
Gaspard  ! 

GASPARD,  grossissant  sa  voix. 
Heim  ? 

GERTRUDE,    d'un  ton  séduisant. 
Regarde-moi. 

GASPARD,   détournant  la  tête. 
Non. 

GERTRUDE,  d'un  ton  mignard. 
Je  suis  toujours  aimée. 

GASPARD. 

Plus  !...  Je  rougis  de  mon  erreur,..  Le  bandeau  est  aé- 
chiré.  (  Il  se  retourne  vers  elle  et  la  regarde  en  face.  )  Mad«- 
jnoiselle  Gertrude  ,  tout  s'use  dans  la  vie. 

GEBTRUDE. 

Tu  le  crois  ? 

GASPARD. 

Fermement. 

GERTRUDE. 

Tu  plaisantes.  > 

GASPARD. 

Non. 

GERTRUDE,  /e  regarde  fixement. 
Si  ,  si  ,  vous  dis-je. 

GASPARD. 

Vous  le  .savez  peut-être  mieux  que  moi. 

GERTRUDE. 

Je  connais  ton  cœur  et  je  le  juge  d'après  le  mien. 
démence,  B 
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GASPARD»   a  part. 
O  ciel!  sa  voix  n'eût  jamais  tant  de  charmes  ! 

GEBTRUr>E. 

Allons  ;  Gaspard  ,  c'est  assez  abuser  de  ma  bonté  :  fais-moi 
voir  le  nuage  qui  obscurcit  ta  raison  et  je  le  dissiperai. 

GASPARD. 

Impossible. 

GEBTB.UDE. 

En  ce  cas  ,  je  m'en  vais.  (  Elle  fait  une  fausse  sortie.  ) 

GASPARD,  d'un  ton  plus  doux. 
Arrêtes...  Gertrude... 

Non  ,  non.  To  es  s'î.u^rd'',  a^ve^ugTe.  Eh  I  que  veux-tu  que  j, 
fasse  d'un  tel  amant  ? 

GASPARD. 

Un  bon  mari...  Mais  ,  trois  jours  sans  vous  voir  ....  J  ai 
envoyé  la  tourterelle,  et  point  de  réponse  :  ce  matin  nous  ve- 
Tonslous  vos  fenêtre:  exhaler  nos  soupirs  et  nos  .endres  feux, 
et  personne  ne  paraît. 

Tel  sont  les  ordres^ de  ma^  i^aîtresse  j  cependant  pour  tt 
consoler  ,  je  n'y  ai  point  obéi. 

GASPARD. 

Quelle  «st  donc  la  raison  de  ce  caprice  1 

^  GERTRUDE. 

Ce  n'est  point  un  caprice  -,  son  cœur  souffre  de  cet  effort 
pénll^le  mais  une  lettU  de  son  père  lu.  ordonne  de  rompra 
toute  liaison  avec  la  famille  de  d'Aub.gny. 

Pourra-t-elle  obéir  à  c^'et^'ordre  injuste  et  trahir  ainsi  l'a- 
«nant  le  plus  fidèle.  Tous  les  momens  de  d'Aub.gny  ne  lu. 
Tout  i  s  pis  sacrifiés.  Dans  ces  fè.es  ,  ces  tournois  qu'il  a  don- 
I,és  'était-elle  pas  la  dame  de  s<  s  pensées  ?  au.ou.d  hut 
^.tiei'est  lafête'de  la  cluchesseCl.mcnce    s    n,ere    et  ma, 

,1r,«l..iir  mon  ieuue  maître  a  ordonne  que  la  loie  eiii 
i^^^^att;  eiZr.  'pour  ,ue  la  cruelle  Ko..lie  iu.  .émcn 
de  sa  peine  mortelle. 

*  GBBTRUDE. 

Sois  certain  ,  mon  cher  Gaspard  ,  que  ma  maîtres.ce  par- 
tage les  chagrin»  du  chevalier-,  mais  cette  guerre  civile,  dont 
êfliorreiir!^...  nous  ont  pas  encore  frappés,  divise  en  ce  mo- 
lesnorreurh  demi-vcix   )  Entre  nous  ,]e  crois  que 

W'd    U<T/raVr°rcI.R":ario,  co.,o,»n.le   P».„.,e  de. 
jyj.  de  la  v.ii.iiic  ,    i-  ...,:  rprt«ndant  demande  con- 
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G    A    s    V    H    R    T>, 

Ces  chants  d'allégresse  nous  annonce  que  les  vassatx  vien- 
nent en  ces  lieux  pour  préparer  la  (été  :  toute,  ma  G.irtrude. 
Il  faut  que  Rosalie  y  p  naisse  ;  toi,  reste  au  clià'eau  :  tu  guet- 
teras le  tourierelle.  t)bticns  une  réponse  fie  la  belle  Rosalie, 
où  sans  cela  le  seigneur  d'Aubigny  part  ce  soir,  décidé  à 
chercher  la  mort  sous  les  étendards  du  Roi. 

GERTRUDE. 

Je  vais  employer  tout  mon  pouvoir  sur  l'esprit  de  Rosalie 
pour  l'amener  à  ce  que  tu  désire.  Mais  en  cas  de  non  réussite, 
plus  de  jalousie,  et  trouve-toi  ce  soir  ,  dés  la  brune,  au  pied 
de  la  tour  ,  de  l'autre  côté  du  château  ,  trois  coups  dan»  la 
main  ,  et  je  suis  à  toi.  Adieu.  (  E/le  va  pour  sortir.  ) 

GASPARD. 

£coute  encore. 

GCRXRVDB,    revenant  sur  ses  pas» 
Que  veux-tu  "i 

GASPARD. 

Un  baiser. 

GERTaUOE. 

Le  inérite6*tu  ? 

GASPARD,   l'embrassant. 
Donne  toujours,  et  après  tu  jugeras. 

SCENE    III. 

GASPARD. 

(  Entrée  des  Vasseaux  qui  préparent  des  guirlandes  dont 
ils  ornent  l'estrade  placée  en  face  du  castel  de  Rosalie.) 

Mon  maître  ne  peut  tarder  à  venir  ,  car  l'heure  de  la  fête 
s'approche.  Qu'elle  sera  sa  joie  en  apprenant  que  le  cœur  de 
Rosalie  n'est  pas  changé.  Oh  !  mautlitc  jalousie  ,  n'allais-tu 
pas  me  faire  tourner  la  tô<e ,  et  me  faire  oublier  que  se  mé- 
fier d'une  femme,  c'est  hâter  l'injure  que  l'on  redoute.  {On 
entend  une  musique  guerrière.)  Allons,  mes  amis,  c'est  bien, 
fort  bien  ,  très-bien.  Maintenant  ,  rangez- vous  sur  ce  côté  j 
car  je  crois  que  c'est  madame  la  Duchesse  qui  s'avance. 

SCENE    IV. 

CLÉMENCE  ,  GEODFROI  ,  plusieurs  Chevaliers.  Six 
hommes  d'Armes.  Milice  Bourgeoise.  Dames  de  la  Ville  et 
Peuple. 

CLÉMENCE,  en  habit  de  deuil. 

C'est  vous ,  Gaspard  !  où  est  mon  iils  ? 
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GASPARD. 

Il  esf ,  madame  f  occupé  des  préparatifs  de  la  fête  qui  doit 
célébrer  l'aniversaire  de  la  suzeraine  que  nous  chérissons. 
CLÉMENCE,   s'adressent  aux  Chevaliers  et  au  Peuple, 

Mes  amis  ,  les  événemens  et  les  dangers  qui  menacent  la 
■ville  de  d'Aubigny  ne  n-ius  permettent  pas  de  consacrer  cette 
journée  aux  plaisirs  que  j'eusse  goûtés  parmi  vous.  Gaspard, 
laites  dire  à  mon  fiis  que  sa  présence  en  ces  lieux  est  le  plus 
grand  bonheur  dont  une  femme  puisse  jouir.  (  Gaspard  parle 
bas  à  un  autre  écuyer  qui  sort.)  Ecoute,  Geodfroi,  et  connaît 
toutes  les  allarmes  d'une  mèro.  Mou  époux  n'est  plus.  D'Au- 
bigny, seul  gage  d'une  union  chérie  ,  semble  annoncer  qu'il 
fera  un  jour  honneur  au  sang  de  ses  ancêtres.  Mon  père,  son 
aïeul,  périt  ,  tu  lésais,  il  y  a  deux  mois  à  la  bataille  d'Yvri  ; 
il  m'écrivit  en  mourant  un  billet  que  le  tems  n'effiicera  ja- 
mais de  ma  mémoire.  Parmi  IfS  rébelles  qu'il  m'indique  ,  il 
nomme  la  Châtre,  qui,  je  le  croyais,  avait  abjurés  les  erreurs 
et  les  crimes  de  la  ligue  ;  mais  il  parait  n'avoir  autant  différé 
à  se  prononcer ,  que  pour  mieux  servir  cette  ligue  et  Mayenne, 
l^epuis  quinze  jours  qu'il  campe  à  quatre  lieues  de  ces  murs  y 
il  n'a  fait  aucune  soumission  vis-à-vis  de  son  roi. Des  rapports 
certains  me  font  craindre  que  ce  déloyal  chevalier  ,  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes,  ne  marche  sur  notre  ville  et  ne  se  pré- 
pare à  y  porter  le  1er  et  la  flamme ,  s'il  trouve  en  nous  des 
sujets  fidèles  au  trône  et  à  la  patrie.   J'ai  donné  des  ordres 

{>our  défendre  cette  place,  et  j'ai  fait  épier  les  démarches  de 
a  Châtre  ;  mais  un  objet  non  moins  important  m'occupe  en- 
core. J'ai  chargé  Robert ,  mon  écuyer,  de  veiller  sur  Rosalie, 
et  ce  qu'il  m'a  appris  me  donne  lieu  de  penser  que  mon  fils 
est  épris  des  charmes  de  cette  intéressante  fille  ,  digne  d'un 
sort  plus  heureux.  (  On  entend  le  bruit  d'un  coup  de  fusil. 
Mouvement  général  de  surprise.  Geodfroi  remonte  la  scène.  ) 

GEODFROI. 

Madame  ,  Robert  précipite  ses  pas  vers  nous. 

SCENE    V. 

Les  Précédens  ,  R  O  B  E  R  T  ,   un  fusil  à  la  main, 

CLÉAIBN    CE. 

Eh  bien  !  Robert ,  que  viens-tu  m'apprendre  ? 

ROBERT. 

Vos  soupçons ,  madame,  sont  vérifiés.  Selon  vos  ordres, 
épiant  depuis  quelques  jours  les  démarches  du  jeune  Comte  ^ 
j'ai  eu  lieu  de  croire  ,  comme  je  vous  I'ai  dit  ,  qtie  mademoi- 
«elle  de  la  Châtre  répondait  à  son  amour,  et  qu'une  colombe, 
(lrl^fl^e  par  Gerti  ude,  était  le  mestager  discret  chargé  de  por- 
ter la  correspondance.  Tout-à-l'heure  entrant  sous  un  vain 
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prétexte,  rîans  l'appartement  du  seigneur  lî'Auhigny  ,  je  l'ai 
surpris  aitachaut  un  billet  au  cou  de  l'oiseau  théri.  J'ai  vu 
lancer  le  messager  dans  les  aiis. Curieux  de  connaîtie  le  lieu 
où  il  s'abattrait  ,  je  suis  sorti  aussitôt.  En  eftt- 1  ,  je  l'ai  ap- 
perçu  non  loin  d'ici,  j'ai  fait  Itju  ,  mais  le  hasard  a  pour 
celle  fois  trahi  mou  adresse,  et  je  suis  forcé  de  remettre  à  un 
autre  moment  la  preuve  autlienlique  que  vos  soupçons,  ma- 
dame, ne  sont  que  trop  fondés.  (  Trait  iJe  musique.  La  CO' 
Innbe  s'élève  du  derrière  du  théâtre  et  vient  s'abattre  sur 
i* arbre,  )  Mais  je  ne  me  suis  pas  trom|ié.  (  //  la  couche  tn 
joutit  Gaspard  monte  sur  l'arbre  et  Clémence  Jait  si^ne  à 
Geodfroi  de  ne  pas  tirer.  ) 

GASPARD. 

Arrête,  Robei  t.  (  Il  appelle  la  tourterelle  et  la  prend.) 

CJLEMEN     CE. 

L'œil  vigilant  d'une  mère  vous  observe  ,  Gaspard  :  remet- 
tez-moi ce  billet.  (  //  remet  le  bdlet.  Clémence  lit  bas.  )  Hé- 
las !  mes  doutes  sont  éctaircis.  Fatale  vérité  !  Faue&lu  amour  ! 
Qu«  de  uaux  tu  prépares  à  mon  fils  et  à  sa  mère  I 

CEODTKOI. 

Madame  ,  voici  monsieur  le  Comte. 
CLÉMENCE,   voyant  Rosalie  qui  sort  de  chez  elle, 
Rosalie  vient  aus!>i  se  mêler  à  la  féie  j  dissimulons  encore. 
(  Phrase  musicale  très-courte.  Gaspard  sort.  ) 

SCENE    VI. 

Les  Précédèns  ,  ROSALIE,  D'AUBIGJSY,  ce  dernier  ex- 
prime  par  un  jeu  muet  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  la  voir, 

ROSALIE. 

La  duchesse  Clémence  permet-elle  à  la  fille  du  comte  de  la 
Châtre  de  se  mêler  aux  jeux  qu'on  lui  piépare,  et  de  lui  pré- 
senter en  ce  jour  son  respect  et  son  homiuajje. 

CLÉMENCE. 

Belle  Rosalie,  je  reçois  vos  tendres  soins  :  vene«  prendre 
place  près  de  moi,  et  puisse  ce  jour  ne  pas  être  le  dernier  qui 
nous  vo}  e  réunies. 

ROSALIE. 

Madame,  que  voulez-vous  dire  ?  une  telle  crainte  présage 
à  ce  coeur  ,  qui  vous  chérit  autant  qu'il  vous  respecte  ,  un 
chagrin  dont  le  tems  ne  pourrait  me  consoler. 

CLÉMENCE. 

Vous  conaissez  les  maux  que  traînent  avec  elle  ,  les  hai- 
nes d'une  guerre  civile... 

d'    >.    U    B    I    G    N    Y. 

Mademoiselle  de  la  Chaire  pourait-ellc  ne  pas  aimer  le 
parti  que  nous  âvrvons  ? 
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CLÉMENCE  ,  prenant  la  main  de  son  fils  la  pose  sur  son  cœur, 
Ah  !  mon  fils  .. 

R    O    s    A    Ij    I     E. 

Ce  silence  ^  madame... 

c   I.    É    M    E    N    c 

Rosalie  ,  je  rends  justice  à  vos  charmes  ,  je  sais  apprécier 
vos  vertus  ,  mais. ..je  m'arrête...  excusez,  mademoiselle  ;  sous 
peu  vous  connaîtrez  le  fond  de  mon  cœur,  et  vous  verrez  si  je 
•  iiis  injuste. 

(Elle  lui  tend  la  main  pour  qu'elle  se  place  près  d'elle  sur  l'estrade. 
Son  tils  se  met  de  l'autre  côté.  Ballet. 

SCENE    VII. 

Les  Précedens,  GASPARD. 

GASPARD. 

Madame  ,  l'écuyer  que  vous  avez  envoyé  pour  s'assurer 
de  l'intention  des  troupes  qui  s'avancent  dans  nos  plaines  ,  a 
manqué  de  tomber  au  pouvoir  de  l'armée  des  rébelles  :  il  a  été 
blessé  en  se  défendant. 

c  L  é  M  £   N    c  ^. 

Sait-on  qui  les  commande. 

GASPARD. 

On  dit ,  et  je  le  répète  avec  peine  ,  que  c^est  monsieur  la 
comte...  de  la  Châtre. 

ROSALIE,  5e  levant. 

Ciel  !  mon  père  î 
CLÉMENCE,  lui  donnant  la  main  pour  descendre  de  V estrade. 

Infortunée  Rosalie  l 

ROSALIE. 

Hëlas  !  mes  craintes  sont  réalisées.  (  Elle  tombe  dans  les 
bras  de  Gertrude.  ) 

CLÉMENCE. 

Gaspard  ,  Gertrude  et  vous  Geodfroi  f  conduisee  Rosalie 
dans  son  appartement,  et  que  tous  les  soins  lui  soient  prodi« 
gués.  {On  emmène  Rêsalie.  D'^ubigny  veut  la  suivre^  Clé- 
mence arrête  son  fils.  )  Vous  ,  d'Aubigny  ,  restez.  La  patrie 
a  besoin  de  vous  :  votre  mère  réclame  votre  appui  et  votre 
secours,  {aux  chevaliers.)  Chevaliers,  rassemblez  les  troupes, 
|e  vais  avec  mon  fils  ,  les  passer  en  revue. 

l  Sortie  des  Chevaliers  suivis  des  dames  et  des  habitans.  ) 

SCENE     VIII. 
CLÉMENCE,   D'AUBIGNY. 

CLÉMENCE. 

Mon  fils  ,  c'est  dans  ces  momcns  de  danger  ,  que  je  dois 
vous  rappeler  le  nom  du  votre  aïeul  y  de  Clermout  d'Entra* 
guei. 


1 
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I}^    A    U    B    I    G   N    Y. 

Pourriex-vous  penser  (|ue  je  perde  jamais  son  souvenir  ? 

CLÉMSNCB. 

Loin  de  moi  ,  cher  d'Aubigny  ,  cette  idée  qui  offenserait 
l'honneur  et  outragerait  la  nature.  C'est  ici  que  ce  vieillard 
respectable  aimait  à  m'entretenir  des  vertus  de  son  Roi.  Il  ne 
pariait  qu'avec  transport  de  ses  talens  militaires  ,  de  son  intré- 
pidité et  surtout  de  sa  clémence.  Au  récit  de  tant  d'exploits, 
on  voyait  ses  forces  se  ranimer ,  tout  le  feu  de  la  jeunesse  étin- 
celait  dans  ses  yeux  ,  et  l'énergie  de  son  âme  passait  jusques 
dans  ses  discours...  O  mon  père  i  c'en  est  donc  fait)  je  ne  vous 
verrai  plus. Vos  yeux  sont  fermés  pour  jamais,  et  ma  piété  n'a 
pu  receuillir  les  derniers  conseils  de  votre  sagesse  ;  je  n'ai  pu 
recevoir  vos  embrassemens  quand  l'âge  et  les  blessures  ou- 
vraient devant-vous  les  portes  du  tombeau.  Ah  !  du  moins 
j'ai  l'espoir  de  vous  remplacer  !  il  me  reste  un  fils... 

d'    A    U    B    I    o    N    Y. 

Qui  jure,  devant  vous,  de  ne  jamais  dégénérer  du  sang  iU 
,  lustre  de  ses  ancêtres. 

CLÉMENCE. 

Comte,  que  ce  noble  enthousiasme  me  plait.  Vous  pensez 
à  venger  sa  mort  dans  le  sang  des  rébelles,  je  ne  m'y  oppose- 
rai point ,  pourvu  que  votre  vengeance  soit  utile  à  la  patrie  : 
c'est  à  vous  ,  c'est  aux  âmes  bien  nées  qu'elle  a  confié  sa  dé- 
fense }  mais  avant  de  vous  placer  au  rang  de  ses  libérateurs  , 
elle  exige  de  vous  un  sacrifice. 

d'aobignt. 

Ordonnez,  madame. 

CLÉMENCE,  avec  douceur. 

Vous...  aimes... 

o'    A    u    B    I    G    N     Y. 

Moi!... 

CLÉMENCE. 

D'Aubigny  ,  la  première  vertu  d'un  chevalier  Français  , 
c^est  la  haine  pour  le  mensonge.  Oui  ,  vous  aimez  mademoi- 
selle de  la  Châtre.  Ses  charmes  et  ses  vertus  la  rendraient  di- 
gne de  vous.  Je  l'eusse  appellée  ma  fille  avec  tout  le  plaisir 
d'une  mère  qui  n'a  rien  de  plus  cher  que  le  bonheur  de  son 
£ls  et  la  gloire  de  sa  famille. 

d'    A    u   B    I    G    N    Y. 

Eh  bien  !  madame  ,  cet  amour  ne  m'ordonne-t-il  pas  de 
ceuillir  des  lauriers  qui  me  rendent  digne  d'elle  ? 

c   L   É   M   E   N   c  K  ,  avec  ia  p/us  grande  sensibilité. 

Cher  d'Aubigny  ,  je  vais  déchirer  votre  cœur.  Ah  !  croyez 
qu'il  en  coûte  au  mien  un  effort  bien  pénible  j  mais  il  fdul... 

o'    A     u    B   I    c    N    Y. 

Il  faut... 


M    A    t 

Renoncer  à  Rosalie  ;  y  renoncer  pour  jamais. 

D*    A    U    B    I    G    N    Y. 

Ciel  1... 

CLÉMENCE. 

L'honneur  le  veut. 

d'    A    U    B    I    G    N    T. 

Orna  mère  !  qu'osez-vous  exiger  de  moi...  suspendez  cet 
ordre  cruel.  Ah  !  je  le  vois  ,  des  larmes  s'échappent  de  vos 
yeuxj  vous-même  vous  avez  connu  l'amour  ;  vous  pleurez  en- 
core souvent  la  perte  d'un  époux  i  non...  vous  n'ordonnerez 
point  un  tel  sacrifice  ! 

C    L    £    M    £   ir    C    £. 

Quand  ma  tendresse  en  murmure  ,  mon  devoir  le  com- 
mande. (  Elle  tire  une  lettre  de  son  sein.  )  Lisez  ,  Comte  : 
c'est  le  dernier  écrit  tracé  par  votre  aïeul  aux  plaines  d'Yvri. 
d'  A  u  B  I  G  K  Y  ,  prend  le  billet  et  It. 

a  Ma  fille  ,  que  votre  cœur  s>e  livre  à  la  joie,  le  Roi  vient 
»  de  remporter  une  victoire  éclatante.  J'ai  reçu  dans  la  mêlée 
»  une  blessure  mortelle  j  mais  je  me  flatte  d'avoir  contribué 
Dj  au  gain  de  la  bataille,  et  ce  succès  importait  au  bonheur  de 
3>  la  France.  Point  de  faiblesse  surtout  !  mu  fille,  en  expirant, 
>3  je  vous  engage  à  vous  méfier  de  la  Châtre.  Le  Roi  vient  de 
»  m'assurer  qu'il  était  au  nombre  dfs  ligueurs.  Jamais,  ja- 
»  mais  d'alliance  avec  cette  famille  j  ce  strait  insulter  à  ma 
»  mémoire...  Ma  chère  Clémence  ,  recevez  mes  derniers 
»  adieux  :  je  vous  recommande  d'Aubigny  :  dites-lui  qu'il  est 
»  Français  et  petit-fils  de  Clermout  d'Eiiiragues.  »  (  //  rend 
la  lettre.  ) 

CLEMENCB. 

£h  bien  !  mon  fils. 

d'    A    u    B    î    G    N    Y. 

Qui  ?  lui  !.,.  le  maréchal  de  la  Châtre  ,  le  père  de  Rosalie 
serait  devenu  L'appui  des  rébelles  ?  il  aurait  détruit  par  une 
infâme  trahison   quarante  années  de  services  importais. 

CLÉMENCE. 

Je  vois  votre  indignation  ,  et  ce  noble  courroux,  qui  m'as- 
sure de  votre  soumisbion  ,  double  l'iniérêt  que  je  porte  à  vos 
peines.  , 

d'aubiony. 
f(  Non  ,  madame,  on  ne  m'en  imposera  pas  sur  les  senli- 
mens  du  maréchal.  Les  soii|)Çons  du  Roi,  n'en  doutez  pas, 
bont  l'ouvrage  de  ((Mrl<|urs  couriisuuh  ])lus  jaloux  des  emplois 
et  de  la  gloire  du  Maréchul,  qntt  des  vertus  qui  les  lui  ont 
mérités. 

c    L    É    M    B    N     c    !.. 

Quoi  ,  vous  osez  le  juklifier  ,  lorsque  votre  nïcul...  Ah  ! 
d'Aubigny  ,  vous  portez  la  mort  daus  mou  û.me. 
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n'     A     tj    B    I     G     N     Y. 

O  ma  mère  y  caltuez  vos  allarmes.  Je  suis  fidèle  à  mon  Roi . 
J*irai  combattre  à  ses  côtés;  mais  n'exigez  pas  que  je  renonce 
à  Rosalie...  un  jour  peut-être,.. 

c  L   ic    M  £   n   c  £. 

Un  jour  !..  jamais  î  croyez-vous  que  Clémence  accoutu- 
mée à  n'obéir  qu'à  la  voix  de  l'honneur  ,  puisse  jamais  se  ré- 
soudre à  voir  consommer  cette  odieuse  alliance  ?...  Penses- 
vous  que  je  voulusse  survivre  à  l'excès  de  votre  honte...  oui, 
si  tu  conserves  encore  quelques  traces  ,  je  ne  dis  pas  de  ces 
vertus  sublimes  qui  ont  illustré  les  Gastons  ^  les  Duguesclin 
et  les  Bayard  ,  mais  seulement  de  l'umour  filial,  tu  t'élèveras 
au-dessus  d'une  passion  qui  te  rendrait  le  plus  coupable  des 
hommes  à  mes  yeux  et  à  ceux  de  tout  l'univr-rs.  Si  tu  cèdes  à 
l'amour  ,  le  flambeau  de  l'hymen  ne  s'allumera  que  sur  ma 
tombe. 

d'    A    U     B    1    o     N     Y. 

o  ma  mère  !... 

CLÉMENCE. 

Tu  frémis., ,  eh  bien  !  je  le  jure. 

b'avbiony,  tombe  aux  pieds  de  sa  mère. 
Arrêtez. 

c  L  É  M  E  N   c    F. ,  ûi'cc  Sensibilité, 
Réfléchisses,  d'Aubigny,  et  choisissez  entre  votre  maîtresse 
et  votre  mère. 

(  Elle  s'éloigne  pour  reconnaître  qu'elle  «st  la  cause  d'une  musiqus 
militaire  qu'elle  eniend.  ) 

d'  A  u  B  I  G  M  Y,  seul. 
Mère  cruelle,  vous  l'exigez  donc  ce  terrible  sacrifice  .  .  . 
mais,  hélas  !  elle  ne  m'entend  plus,  elle  s'est  soustraite  à  mes 
larmes,  à  mon  désespoir...  th  bien  !  Clémence,  puisque  ton 
injuste  sévérité  l'emporte  sur  ta  tendresse  pour  ton  fils  ,  tu 
seras  ob'ie  :  cet  effort  me  coûtera  la  vie  :  n'importe  ,  je  ne 
verrai  plus  Rosalie...  Malheureux,  qu'ai-je  dit  ?  ne  l'a  plus 
revoir  !...  Iiahir  mes  serinens  !.. 

SCENE    IX. 

D'AUBIGNY,   CJ^ÉMENCE   rentre  à  h  tête  des  t.oupes, 
des  Chevalit^rs  et  du  peuple. 

CLÉMENCE. 

flabitans  de  la  ville  d'Aubigny ,  s'il  est  vrai  que  voussoyez 
attachés  au  sol  <pii  vous  vit  iiiiitre  ,  si  la  guerre  civile  ,  mère 
de  tant  de  crimes  ,  vous  fait  abhorrer  ce  pruple  étranger  qui 
l'alimenta  dans  vos  foyers.  Si  les  forfaits  d'une  fac'ion  parri- 
cide et  soudoyée  par  l'audacieux  Mayenne  qui  aspire  au 
tiône,  vous  font  horreur  ;  enfin  ,  s'il  est  vrai  q«e  vo»  coeuiS 
Clémence,  C 
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cîiérisseiU  le  héros  qiie  ses  vertus  ont  appelé  à  l'Empire  , 
\oici  l'instant  de  signaler  votre  amonr  et  votre  haine.  Armons 
nous  d'un  mâle  courage  ,  et  quoique  les  rébelles  nous  soienti 
supérieurs  en  nombre  ,  osons  braver  leurs  efforts.  Le  ci^l  va 
s'armer  en  notre  faveur  !  ie  ciel  protège  toujours  des  t-iifan» 
qui  coinbat'ent  pour  leur  père,  ei  ce  tirr<^  est  où  à  noire  nio- 
rarqtie.  Jt  rez,  nus  amis,  {mouvemcnf général  d'uppiviation. 
Lt  s  officiers  tirent  Uurs  épcts,  )  £i  vous,  seigneur  d'Aubi- 
gny?... 

»'     A     U     B     I     G     N    Y- 

Vous  serez  obéie  ,  madame-,  j'imiterai  votre  noble  couragej 
et  ce  fils  ,  qtie  vous  chérissez  ,  n'aura  pas,  en  vain  ,  vu  cou- 
ler vos  larmes. 

C    I>    £     M     E    iN     C     E. 

Geodfroi  ,  dirigez-vous  ,  avec  votre  compagnie  d'archers, 
vers  la  [)orte  du  midi  :  vous,  Aulil)ert  ,  {  tiles  porter  des  mu- 
nitions sur  l«  rempartj  et  vouv,  chevalier  de  Nesle  ,  allez  à 
l'arsenal,  distribuez  d<s  armes  aux  habitans.  Si  par  hasard 
il  s'en  trouvait  un  qui  coniiut  la  peur  ,  qu'il  soit  libre  de  quit- 
ter à  l'instant  la  ville.  Guerriers  ,  je  vais  suivre  vos  pas  ,  et 
toujours  au  fort  du  danger  ,  vous  verrez  à  votre  tête  d'Aubi- 
gny  et  Clémence. 

d'    A    u    B    r    G    N    Y. 

Amis  ,  jurons  tous  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de 
celte  place  ,  plutôt  que  de  nous  rendre  I 

l  II  présente  son  cpce  à  Clémence ,  qui  sp  place  au  milieu  ties  officiers 
8UU8  une  voiite  d'acier  que  les  soliiats  furinent  avec  leurs  lances.) 

Serment  et  tableau. 


^in  du  premier  Acte. 
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ACTE    I  r. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  ville.  Le 
fond  c'est  le  rempart.  La  porte  est  au-des- 
sous dans  le  milieu.  Elle  est  voiître  et  fermée 
par  une  herse  et  un  pont-levis  qui  s* abat  en  de- 
hors. ( Et  non  en  dedans  coiaint;  cela  se  prati' 
que  au  théâtre,)  Il  doit  y  avoir  entre  le  fond  du 
théâtre  et  le  rempart  le  jeu  des  deux  coulis- 
ses. Sur  la  droite  à  l'avant-scène  est  une  des 
tourrelles  du  cas  tel  de  la  Châtre.  Le  rideau 
de  fond  est  un  rideau  d'air.    ' 

SCENE    PREMIERE. 
D'AUBIGNY,    GASPARD. 

GASPARD. 

IJuoi  ?  VOUS  aurez  le  courage  de  renoncer  à  Rosalie.  Ali  î 
SI  vous  eussiez  vu  cette  fV mine  intéressante  rappelée  à  elle 
]>:tr  nus  soins  !....  Le  premier  mut  (^ui  sortit  de  t>a  bouche  , 
lut  votre  nom. 

Ij'    A    O    B    ï     O    K    Y. 

Arrêtes  ,  cher  Gasj)ard  ,  tu  redoubles  l'excès  de  mes  maux. 
Que  ce  bacrilice  est  pénible  à  mon  cœur  !  mais  avant  de  le 
consommer  ,  je  d'is  la  voir  pour  la  dernière  fois.  L'honneur  ^ 
le  cruf^l  honneur  ,  qui  annule  leti  stiuienii  que  je  lui  ai  faitSy 
veut  aussi  que  je  me  jusiilie. 

G    A    s    P    A  T). 

En  ce  cas  ,  ce  soir  ,  vers  la  brune  ,  trouvez-Vous  en  ces 
lieux  ,  Gertrude  m'y  a  <li>iiné  rendez-vous  :  elle  pourra  vous 
introduire  auprès  de  mademoiselle  de  la  Châtre. 

d'    A     U    B    I    G    N     T. 

Oui  ,  ce  soir  ,  je  la  verrai  pour  la  dernière  fois  ! 

GASPARD. 

Pour  la  dernière  fois...  Ah  i  peut-être  que  tout  changera» 

d'    A    l)    B    I     ONT. 

Comment  ? 

GASPARD. 

Oui,  seigneur.  Vous  vous  rapielez  de  SennevLlle? 

d'    A    O     B    I    G    N    Y. 

Senneville...  l'écuyer  de  lu  Châtre  ? 

6    ▲    s    P    A    A    D. 

Positivement. 
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d'    A    U     B    I    G    N    Y. 

Eh  bien  ? 

GASPARD. 

11  m'a  fait  parvenir  un  billet  par  lequel  il  me  mande  qu'il 
doit  bientôt  venir  en  ces  lieux  ,  et  qu'ayant  un  projet  de  la 
plus  haute  importance  à  me  communiquer  ,  il  conij'te  sur 
moi  pour  le  succès.  r 

d'aubignv. 
-Quel   rapport     peut»il   exister    entre    Senneville   et    mon 
amour  pour  mademoiselle  de  la  Châtre  ? 

GASPARD. 

Plus  que  VOUS  ne  pensez.  Cet  écuyer,  homme  de  grandes 
qualités  a  beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  du  Comte  :  il  a  >  je 
crois,  des  intérêts  de  cœur  dans  cette  ville,  et  peut-être  vient- 
il  ici  pour  proposer  un  accomodement  avec  la  dameClémence» 
d'    A    u   B    r    G    N   Y. 

Je  ne  te  comprends  pas.. 

GASPARD. 

Je  m'explique.Le  père  de  Rosalie,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince ,  en  est  le  seigneur  suzerain,  à  l'exception  do  la  terre 
et  ville  d^Aubigny.  Je  sais  de  bonne  part  qu'il  a  toujours  dé- 
siré que  l'hymen  vous  unit  à  sa  fiile  pour  joindre  à  ces  vastes 
domaines  cette  souveraineté  donnée  par  Charles  VI  à  vos 
ancêtres  :  alors,  si  la  dame  Clémence  y  consentait,  monsieur 
de  la  Châtre  n'a  plus  d'intérêt  à  entrer  dans  le  parti  de  la 
rébellion. 

d'    A    u    B    I    G    N    Y. 

Ah  !  bon  Gaspard  ,  quel  es[>oir  lu  me  présentes.  N'im- 
porte, jusqu'à  ce  qu'il  soit  décidé  que  le  Comte  ne  déserte  pas 
les  drapeaux  de  Henri  ,  je  ne  dois  plus  voir  Rosalie. 

GASPARD. 

Que  ce  soir  ;  car  il  faut  lui  faire  vos  adieux  et  lui  prou- 
ver que  vous  n'êtes  pas  le  plus  déloyal  chevalier.  (  On 
enttnd  battre  aux  champs.  )  Mais  voici  madame  la  Duchesse. 
(  On  voit  Clémence  en  habit  de  guerrière  ,  le  casque  en  tète  y 
l'i^pne  à  la  main.  Elle  traverse  le  rempart  suivie  d'une  forte 
garde.  ) 

GASPARD. 

Seigneur,  c'est  bien  convenu.  A  ce  soir,  ici..»  au  ]iicd  de 
cette  cour. 

SCENE    II. 

Los  Prëcédens  ,  CLEMENCE  suivie  de  ses  officiers.,  d'un 
détachement  de  troupes  et  de  peuple  qui  se  rangtt  derrière 
élit, 

c  t,  i:   M   E   N   c   ■. 
Clirvalier«,  Penneoi  e.si  tous  nos  mur»  et  eeaib'e  menaceir 
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d'un  assaut  général  t  tout  est  prêt  pour  le  recevoir  et  le  faire 
rejjenlir  d'avoir  conçu  le  crioiinei  projet  de  porter  la  tlauime 
et  le  fer  au  sein  de  sa  pairie. .. D'A  ubigny...  j'ai  écrit  en  votre 
nom  et  au  mien  à  mademoiselle  de  la  Cliitre  que  la  fille  d'un 
lébelle  ne  pouvait  entrer  dans  la  famille  des  ('leruiont  d'En- 
tragues.  (  Ei/e  tire  une  httre  de  sa  ceinture.  )  Parlez  ,  mon 
fils  j  puis-jo  faire  remettre  ce  billet  ?  , 

d'  A    u    B    i   O    N   Y. 
En  ces  momens  de  danger,  je  ne  sais  plus  qu'obéir  aux  ordre» 
d'une  mère  chérie.    Le   lems  et  les   circonstances   lui   feront 
cmuiaîire  si  je  fus  moins  généreux  envers  ma  pairie  ,  que  sen- 
sible aux  attraits  de  Rosalie.  {On  entend  la  trompttle.\ 

SCENE    III. 

Les  Précédens,    GEODFROI. 

GEODFAOI. 

Madame,  un  envoyé  du  parti  ennemi,  accouipagné  de  trom- 
pette et  de  quatre  gens  d'armes  ,  s'est  piéseaié  devant  nos 
murs.  Il  a  demande  a  y  être  introduit.  Nous  avons  cru  de- 
voir satisfaire  à  son  désir  :  il  attend  vos  ordres  pour  paraître 
devant  vous, 

CLÉMENCE. 

Qu'il  soit  introduit.  (  A  ses  officiers,  )  Puisse-t-il  ,  mes 
amis,  dissiper  les  craintes  (ju'inspirent  les  bruits  répandus 
sitr  les  intentions  de  la  Châtre  I  (  A  Gaspard.)  Gaspard,  pré- 
venez Rosalie  qu'un  envoyé  de  son  père  vient  ici  ,  et  ne  lui 
remettez  ce  billet  ,  (  elle  lui  donne  la  lettre.  )  qu'après  l'au- 
dience que  je  vais  donner.  Mais  je  la  vois. 
d'  A    u    B  I    G    N    Tf. 

Ou  !  ma  mère. 

S  C  E  N  E    I  V. 

Les  Précédens,  ROSALIE,  SENNEVILLE  ,   GEODFROI. 

CLÉMENCE. 

Vous  savez  ,  mademoiselle  ,  que  le  Maréchal,  votre  |>ère  , 
menace  cette  ville  :  une  barrière  éternelle  s'élève  entre  votre 
famille  et  celles  qui  restent  fidèles  à  leur  devoir  :  croyez,  in- 
téressante Rosalie,  que  c'est  avec  regret  que  d'Aubigny  re- 
nonce a  l'alliance  dont  vous  flattiez  son  amour,  et  Clémence 
partage  sa  douleur  :  j'eusse  été  satisfaite  de  vous  donner  le 
nom  de  ma  fille  5  mais  le  ciel  ,  plus  jaloux  de  mon  bonheur 
que  du  vôtre ,  a  détruit  mes  espérances, 
a    o    s    A    (.    I    E. 

Oui ,  madame  ,  quoique  je  ne  partage  pas  l'opinion  de 
mon  pure  ,  je  sens  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  recevoir  les 
voeux  de  votre  fils. 
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(  On  introduit  Scnneyille.   Clémence  donne  la  main  à  Rosalie  pour  la 
placer  près  d'elle.  ) 

SENNEVILI,    E. 

Le  maréclial  de  la  Clu\tre  ,  satisfait  autant  qne  surpris  de 
trouver,  dans  une  personne  de  votre  sexe  ,  un  coura»'/  et 
des  tal.  ns  tjue  la  nature  accorde^mènie  rarement  aux  h  m- 
mes,  vous  fait  proposer  son  amitié  et  son  alliance. 

C    L    É    M    E    N    C    E. 
Cette  offre  ne  peut  être  agréable  à  Clémence  d'Entragues  , 
qu'autant  qu'elle  sera  cimentée  aux  pieds  de  Henri. 

SENNEVILLE. 

Il  ne  m'appartient  |)as  ,  madame,  de  juger  celui  que  je  sers. 
Il  m'a  chargé  de  vous  observer  que  vous  vous  èies  engagée 
trop  précipitamment  daut,  une  défense   périlleuse. 

CLÉMKNCE. 

L'honneur  et  le  courage  ne  calculent  pas  les  dai;gers. 

SENNEVILLE. 

Le  danger  a  disparu  à  vos  yeux  j  vous  ne  voyez  que  U 
gloire,  et  vous  vous  livrez  sans  crainte  à  ce  guide  infidèle. 
Souffrez,  courageuse  Comtesse,  que  la  raison  vous  conseille  j 
écoute»  sa  voix  et  vous  allez  être  détrompée.  Que  peuvent  vos 
concitoyens  et  vos  soliUis  peu  nombreux  et  novices  dans 
le  métier  des  armes?  que  peuvent-ils  contre  dix  mille  guer- 
riers blanchis  sous  le  harnois  ,  accoutumée  à  la  victoire  et 
conduite  par  un  héros. 

CLÉMENCE. 

Ce  qu'ils  peuvent  !...  vaincre  ou  mourir  pour  leur  roi. 

SENNEVILLE. 

Vous  n'êtes  point  en  état  de  prolonger  votre  résistance  au 
de- là  de  troii.  jours.  La  moitié  de  nos  troupes  suffit  pours'ac- 
cager  et  envahir  Théritage  de  votre  fils.  Que  cette  pensée  , 
madame  ,  vous  inspire  de  plus  sages  conseils.  Soumettez-vous 
et  ne  legardez  plus  comme  votre  roi  un  prince  «[ue  le  ciel  ré- 
prouve. Ouvrez-nous  vos  portes  et  vous  allez  rester  maîtresse 
Souveraine  de  cette  ville.  Le  Maréchal  consent  à  laisser  deux 
inillti  hommes  sous  vos  ordres. 

c    L    £    M     R    N    r    E. 

C'est  assez  vous  entendre,  m.»  gloire  s'en  indigne.  Retour- 
nez vers  le  Maréchal  :  dites-lui  que  d'Entragues  est  mort  pour 
Sun  pnys  ,  et  que  sa  fille  et  son  petit  fils  aspirent  au  même 
honneur. 

s    li     N    N    E    V    I     L    L    E. 

Puisque  rien  ,  madame  ,  ne  peut  Vous  sauver  du  danger 
qui  vous  menace  ,  pern>ettei  qu'avant  de  vous  quitter  ,  car  dw'- 
inain  ,  dén  l'aurore  ,  je  re[»orlo  votre  réponse  h  monsieur  le 
Maréchal,  permettez  (|ue  je  m'acquitte  des  otdris  (|ue  j'ai 
ii'(^u«.  Le  Comte  réclame  sa  fille» 
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CLÉMENCE. 

Mademoiselle  de  la  Châtre  est  libre  en  ces  lieux  î  elle  peut 
y  ifbter,  comme  elle  peut  se  rtndie  à  la  vojx  d'un  père  qui 
la  rappelle   auprès  de  lui. 

n  o  s  A  L  I  E  ,  ^e  lève. 
,Nét  Francai&e  ,  j'ai  appris,  à  reconnaiiie  pour  Roi  celui  que 
le  |)euple  ei  ùa  valeur  8j>pellenl  au  trône.  JVlalheur  à  ceux  qui 
ne  partaj^ent  pas  ce  noble  enthousiasme  qu'inspire  le  héros 
qui  rè^ne  aujourd'hui  sur  la  France.  SennevilU;,  vous  qui 
avez  touie  la  coiiflaiice  de  mon  père  ^  priez-le,  au  nom  de  sa 
fille  qui  le  chérit,  par  le  houvenir  de  ces  aïeux  qui  lui 
ont  transmis  un  nom  sans  tache,  priez-le  ,  par  l'amour  de 
la  gloire  qu'il  a  acquise,  de  renoncer  à  sa  criminelle  en- 
treprise. Qu'il  y  renonce  où  je  vais  sur  les  reii»jj.te  i!»  ui'of- 
frir  aux  coups  de  son  armée  et  mourir  à   ses  yeux. 

d'    A     U    il    I    C    N    T. 

Non,  Rosalie,   vous  n'exposerez  pas... 
CLÉMENCE,  se  lève ,  dtscendde  l'estrade  ,  serre  la  main  de  son 
fils  qu'elle  regarde  sévèiement. 
D'Aubigny. 

R   o  s  A   L   I    e  ,  a  Scnneville. 
Je  me  flatte  ,  monsieur  ,  que  vous  rendiez  fidèlement  à  mon 
père  les  vœux  et  les  désirs  de  sa  fille. 

CLEMEN     CE. 

Vous  entendez  ,  Chevalier  :  Rosalie  est  libre.  Gaspard  , 
je  vous  charge  du  soin  et  des  égards  que  l'on  doit  a  cet  écuyer. 

(  Elle  se  met  à  la  tête  de  ses  troupes  avec  d'Aubigny  et  remonte  sur  le 

rempart.  ) 

S  C  E  N  E    V. 
ROSALIE,  GASPARD,  GERTRUDE,    SENNEVILLE. 

SENNETII.I.E. 

Mademoiselle ,  je  vois  avec  douleur  la  défense  courageuse  , 
mais  inutile,  que  la  Duchesse  se  propose  de  faire,  et  je  croyais 
trouver  en  vous  une  fille  qui  ,  plus  attachée  à  la  gloire  et  aux 
intérêts  df  sou  père,  aurait  dîl  partager  ses  sentimens  de  bonté 
et  cotiseiller  à  Clémence  une  soumission  nécessaire, 
n   o  s  A  L   I    e. 

Chevalier  ,  je  n*ai  point  c%>nsutllé  à  Clémence  de  résister 
an  nombreux  assaillans  qui  entourent  ces  murs  ,  mais  son 
courage  et  sa  noble  résolution  méritent  mon  estime  ;  je  vois, 
d'un  autre  côté,  avec  la  plus  vive  douleur  que  le  nom  de  la 
Châtre  n'ira  à  la  postérité  qu'accompagué  et  flétri  du  titre 
odieux  de  sujet  rébelle. 

SENNEVILtE. 

Rome  et  le  religion  ont  condamné  votre  prince. 
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ROSALIE. 

Rome  peut  s'égarer  :  en  défendant  ses  droits,  la  religion 
^'ordonne  point  les  meurtres  et  le  brigandage  j  notre  prince 
abjurant  ses  erreurs  aux  pieds  des  autels,  ne  laisse  le  prétexte 
injuste  d'une  guerre  impie  qu'à  ceux  qui  servent  l'ambition 
des  Guises. 

SEMNJEVILLE. 

Je  crois  ,  madame ,'  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  blâmer  les 
intentions  de  mon  Suzerain ,  ni  à  vous  de  condamner  un  père^ 
et  la  nature... 

R    o   s    A.    L    I    £. 

La  nature  a  ses  droits  et  mon  cœur  les  chérit  ;  mais  doi- 
vent-ils l'emporter  sur  l'honneur  ? 

SENNEVILLE. 

Je  respecte  en  vous  ,  madame  ,  la  fille  d'un  maître  que 
j'aime  :  interprête  fidèle  de  ses  vœux  ,  qu'il  me  soit  permis 
de  vous  conjurer  de  nouveau  de  suivre  mes  pas.  Quittez  une 
ville  où  vos  jours  ne  sont  pas  en  sûreté  ,  et  qui  va  devenir  le 
théâtre  des  combats  :  oui  ,  bientôt  d'Aubigny  et  sa  mère  se 
verront  contraints  de  tomber  aux  genoux  du  Maréchal. 

K   o    s    A    I.    I    £. 

Je  connais  la  valeur  de  mon  père  ^  mais  je  sais  aussi  que 
l'àme  de  Clémence  est  trop  grande  pour  s'abaisser  à  ce  point... 
Chevalier  ,  je  ne  puis  vous  entendre  davantage. 

SENNEV     IEEE. 

dame  y  je  vous  en  conjure... 

R    o    s    A     LIE. 

Ma  résolution  est  inébranlable  :  souvenez-vous  ,  Senne- 
ville  f  de  dire  à  M.  de  la  Châtre  que  partout  où  sera  Clé- 
mence ,  il  peut  diriger  ses  coups  et  ceux  de  ses  soldats  ,  car 
il  est  silr  d'y  trouver  sa  fille. 

(  Elle  rentre  suivie  de  Geitrude  qui  ,  par  un  jeu  muet ,  lait  ressouvenir 
du  rendez* vous  u  Giispaid.  ; 

GASPARo^a  voix  basse. 
A  ce  soir. 

SCENE     VI. 

SENNEVILLE,    GASPARD. 

s£NNEVi|.i:.E)a  part. 

J'admire  sa  fermeté;  mais  il  fjnt  la  sauver  du  danger  maU 
gré  elle.  (  à  Gaspard.  )  Gaspard  ,  la  h*rté  de-  Clémence  m'é- 
tonne et  me  plail  ;  mais  convions  avec  moi  que  mademoiselle 
de  l.i  Châtre... 

G   A   s  i>   A    n    n. 

H DMn lie  fidèle  à  lu  voi«  de  Tliouneur  est  animée  pa,r  l'a- 
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SENNKVILLB. 

Pour  l'aimable  d'Aubigny. 

GASPARD. 

Est  capable ,  non  de  combattre  son  j»ère  ,  mais  de  s'exposer 
à  ses  armes. 

SEMNEVILLB. 

C'est  ce  que  je  redoute. Ecoute,  Gaspard,  je  compte  sur  ton 
amitié. 

GASPARD. 

Tu  le  peux. 

SENNEVILLB. 

Donnes-moi  ta  parole  d'honneur  que  ,  quel^que  chose  que 
j'exige  de  toi  ,  tu  me  garderas  le  plus  inviolable  secret. 

GASPARD. 

Je  te  le  jure. 

SENNE     VILLE. 

Même  ,  quand  ce  que  j'ai  à  te  proposer  ,  ne  te  conviendrait 
pas. 

G    A    s    P    A    H     D. 

Voilà  bien  des  précautions! 

«ENNEVILLE. 

Elles  sont  nécessaires. 

G    A    8   p    A    R    D. 

Non  ,  si  l'honneur  et  la  probité  ,  comme  je  le  crois  |  n« 
condamnent  pas  tes  projets  j  mais  tu  as  ma  parole. 

SENNEVILLE,    Confidentiellement. 

J'avaii  prévu  la  répugnance  que  mademoiselle  de  la  Châtm 
éprouverait  à  quitter  ces  lieux... 

GASPARD. 

Eh  bien  ! 

SENNEVILLE. 

Quatre  hommes  d'armes  qui  me  sont  dévoués  m'ont  accom- 
pagné dans  ces  lieux...  il  faut...  que...  ce...  boir... 

GASPARD. 

Arrête,  Senneville  :  je  ne  puis  recevoir  ton  secrefj  tant  de 
précautions  m'avaient  déjà  fait  penser  que  tu  me  connaissaia 
mal. 

SENNEVIL     LE. 

Je  suis  mes  ordres. 

GASPARD. 

Je  ne  connais  que  mon  devoir. 

SENNEVILLE. 

La  protection  de  M.  de  la  Cliâtre  et  une  compagnie  dans  ses 
gardes,  voilà  ce  que  tu  peux  obtenir  dans  un  instant, 
o    A   s   p   A    R    D. 

L'amitié  de  d'Aubigny,  l'estime  de  mes  concitoyens,  le  re- 
pos df  ma  conscience  )  voilà  ce  que  je  puis  perdre  à  l'écouter. 

Clémence.  D 
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SENNEVILLE. 

Tu  refuses  de  m'entendre? 

GASPARD. 

Oui. 

SENNEVILLE. 

Décidément  ? 

G  A    s   P   A    B    c. 
Très-décidément. 

SENNEVILLE. 

En  ce  cas  ,   je  ne  puis  accepter  Pliospitalité  chez  loi  ;  je  te 
dispense  de  remplir  les  ordres  de  Clémence. 

G    A     s    p     A     n     Ti. 

Senneville,  je  te  plains  de  redouter  la  maison  d'un  honnête 
homme.  Adieu. 

SENNEVILLE. 

Adieu. 

SCENE     VII. 

SENNEVILLE. 

Il  faut  avouer  que  ma  mission  est  pénible  à  remplir.  Mon 
devoir  ,  l'attachcinent  que  je  porte  à  M.  le  iVJaréclial  et  la 
reconnaisance  due  aux  bienfuils  dont  il  combla  mon  enfance, 
m'ordonne  de  ne  songer  qu'à  sauver  Rosalie  des  dangers  d'im 
assaut  général  :  son  père  attend  de  moi  que  je  ramène  sa  fille 
dans  ses  bras  ,  mais  l'honneur  me  défend  de  violer  le  droit 
des  gens,  llévêtu  du  caractère  sacré  d'envoyé,  libre  dans  cette 
place  contre  les  usages  de  la  guerre  ,  irai-je  trahir  la  noble 
conlionce  de  la  courageuse  Comtes&e  ?  Je  ne  puis  même  me 
dis'jimuter  que  la  cause  qu'elle  soutient  ne  soit  la  plus  justej 
et  je  ne  sais  quel  aveuglement  a  entraîné  le  Maréchal  dans  le 
parti  de  Mayenne.  Vingt  fois  je  l'ai  vu  hésiter  :  j'ai  surpris 
des  larmes  s'échappant  de  ses  yeux  au  souvenir  de  ses  ex- 
ploits )  dont  il  peut  perdre  le  prix  ,  si  la  victoire  lui  est  con- 
traire... Que  faire?  hélas!...  Honneur...  devoir...  recon- 
naissance... auquel  dois-je  céder  ï...  Mais  si  dans  les  horreurs 
du  siège  y  Rosalie  est  atteinte  d'un  coup  mortel ,  qu'elle  dou- 
leur pour  son  père  !...  pour  d'Aubigny  qui  l'adure.  i^es  mânes 
de  Rosalie  demanderont  vengeance  :  les  habitans  de  celte 
ville,  Clémence  elle-même  ,  tout  subira  la  colère  terrible 
d'un  vainqueur  auquel  la  mort  aura  ravi  une  fille  chérie  .  .  . 
Allons  ,  celte  idée  trace  ma  conduite...  un  jour  on  en  con- 
ncitra  les  motifs,  et  alors  le  tableau  des  malheurs  que  j'aurai 
épargnés  à  ces  illustres  ennemis,  justifiera  mes  intentions. ,. 
La  nuit  vient...  mes  gens  ne  peuvent-étre  loin  d'ici  j  exécu- 
tons notre  projet.  (  //  éort.  ) 
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SCENE    VIII. 

VA-DE-EON-COEUR  ,   SAl^S-SOUCI  et  deux  aiilrc» 
Soldats. 

SANS-SOUCI,  un  peu  ivre. 

C'est  bien  ici...  que...  que  IVcuyer  nous  a  dit  de...  d« 
nous  rendre. 

V  AD  E-B  o  N-c  DE  u  R  ,  fitoins  ivrc. 
Oui. 

SANS-SOUCI. 

A  la  brune. 

V  A'D   E-B  o   N-c   OE  U   B. 

Nous  y  sommes. 

s  A  N  s-s  o  u  c  r. 
Sais-tU)  Va-de-bon-cœur ,  sais-tu  ce  qu'il  nous  veut  ? 

V  A-D  E-B  o   N-c  OE   U    R. 

Non  ,  mon  cher  Sans-souci  j  mais  je  crois  que  cela  est 
Irès-iniporiant. 

s  A  N  s-s  o  u  c  I. 
Pourquoi  cela  ? 

V  A-D  E-B  o   N-c  OE  V  R. 

D'abord  parce  qu'i  1  m'a  appelé  son  ami  ;  et  quand  un  grand 
nous  flatte,  c'est  qu'il  veut  nous  tromper.  Ensuite  c'est  qu'il 
iB^a  donné  cette  bourse  pour  partager  avec  toi  et  nos  camarades. 
SAN  s-s  o  u  c  !• 

Ah  ]  ah  !  voyons  :  est-eiie  bien  garnie  ? 

V  A-D   E-B   o   N-  c  OE  u   R. 

Comme  celle  d'un  quartier-maître. 

SAN  s-s  o  u  c  r. 
Tant  mieux...  tant  mieux  :  cela  m'attendrit. 

y  A-D  E-B  o  N'C  OV.   u   R. 

Tant  pis. 

s  A  M  s-s  o  u  c  I. 
Pourquoi  donc  ? 

V  A-D   E-B  o   N-c  OB  V  R. 

C'est  que  l'on  ne  paye  pas  si  chèîremenl  une  bonne  action. 

SAN  s-s  o  u  c  I. 
Ah  !  ah  !  tu  moralises. 

V  A-D   E-B  o   N-c  OE   U    R. 

Pourquoi  pas.  Tiens  ,  écoute.  Assayotis-nous  près  de  cette 
maison  et  vuidons  ,  en  attendant  SenaeviUe  y  un  ûacoa  d» 
bon  vin  que  }'ai  apporté. 

SAN  s-s  o  u  c  I. 
Volontiers. 

V  A-n  E-B  o  M-c  OE  u  R  )  /«  Soutenante 
Tu  es  déjà  gris. 
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SANS-SOUCI. 

Eh  î  no»  ,  non  :  c'est  le  tems  qui  est  noir. 

V  A-D  B-B  O  N-C  OB   U  R. 

Mais  tu  cliancèles. 

SANS-SOUCI. 

C'est  qu'il  fait  du  vent  ,  et  fort. 

V   A-D   E-   B   o  N-C  OE  u  K. 

Ecoute  :  si  ce  que  l'écuyer  veut  nous  cammander  est  mal... 

SAN  s-s  o  u  c  I. 
Eh  bien  ! 

T  A-n  E-B  o   N-C  OE  U  R. 

Si  c'est  une  mauvaise  action  ? 

SANS-SOU  CI. 

3e  ne  juge  pas  mon  supérieur,  moi  y  j'obéis. 

V  A-D   F-  B  o  N-C  o   u    R. 

Quoi ,  tu  pourrais  prêter  ton  secours  à  l'injustice  ou  à  la 

trahison. 

s  A  N  s-s  o  u  c  I. 

Mais  ne  sommes  nous  pas  payés  ? 

V  A-D  EB  o   N-C  OB    V  H. 

Oui. 

s  A  N  s-s  o  u   C  1. 

Eh  bien  î  no  pas  faire  ce  qu'il  nous  ordonne  ,  ce  serait  vo- 
ler son  argent  ,  et  ma  conscience... 

V  A-D  E-B   o  N-C  OE  U  R. 

Lamiennen'auraitrienàse reprocher;  car  je  le  lui  rendrais. 
SA  N  s-8  o  u  c  I ,  buvant  un  coup. 

Tu  rendrais  l'argent  !..,  donnes  à  boire,  car  tes  grands  sen- 
timens  m'étonneni...  ils  m'étouffenl...  (  //  hoit  encore  un 
coup.  )  3e  suis  tout  attendri...  affecté...  confondu. 

T  A-D  E*B  O  N  c  OE  u  R. 

Eh  bien  ? 

SAN  s-s  O  u  c  I. 

Si  donc,  comme  tu  le  dis,  SennevilU  nous  commande  de 
mal  faire...  comment  agims-tu  ? 

V  A-D   E-H   o   N-  c  Oe    u   R. 

Je  refuse. 

s  A  N  s-s  O  w  c  I. 

Et  l'argent?... 

V  AD  K-B  o  N-C  OE  U  R  ,    fiésUant. 
Et  l'argent.... et  l'argent...  jo  le  garde. 

s  A  N  s-s  o  u  c  »  ,  Jf  levant  avec  joie. 
Tu  le  gardes. 

V  A-D  F.-B  o  N-C  OE  U  R. 

()...,  et  pour  deux  raisons.  La  première,  c'est  qu'ici  ne  fait 
jama.»  ile  mnl -,  el  la  seconde  ,  c'cbt  qu'il  pout  fa.ie  dw  bien. 
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SANS-   SOUCI. 

Allons ,  soit  :  voilà  parler  en  bon  eufant. 

V  A-U    E-B  O   N-C  Ot  U   R. 

Voilà  qui  est  convenu. 

SCENE    IX. 

(  Il  fait  nuit'  ) 
Les  Précédens  ,SENNEVILLE. 
sENNEviLLE  ,  cnvefoj'pé  d'uTi  manteau. 
Mes  gens  d'armes  tardent   bien  avenir.  C'est  bien  ici  ,  à 
ce  qu'on  m'a  dit,  l'endroit  habituel  du  rendez-TouS)  du  sei- 
gneur d'Aubigny  et  de  Rosalie. 

V  A-D  E-B  o  N-c  OE  u  B  ,  a  deoti-voix, 
Chitt  :  j^entends  du  bruit. 

SANS-SOUCI, à  mi-voix. 
Tu  crois. 

V  A-D  E-B  O  N-C  OE  U  R. 

Entends-tu?...  Qui  va-là  ? 

SENNEVILLE. 

Ami  ! 

V  A-D  E-B  O  N-  c  CE  0  R  I  a  mî-voix. 
Est-ce  vous  y  seignt^ur  écuyer  ? 

SENNEVILLE. 

Bon  :  ce  sont  eux  ! 

SAS  s-s  o  u  c  I. 
Nous  voici  à  vos  ordres. 

V  A-D   E-B  o  N-c  OE   U   R. 

Faites-nous  savoir  ,  seigneur ,  à  quoi  nous  pouvons  vous 
être  utile  ,  et  quel  est  ce  projet... 

SENNEVILLE. 

Mes  amis ,  il  faut  «enlever  la  fille  du  Maréchal. 

V  A-D  E  B  o  N-c  OE  U   R. 

Enlever  mademoiselle  Rosalie  I  Ciel  !  y  pensez-vous? 
s  A  N  s-s  o  ti  c  I. 

Fi  f  monsieur  Senneville.  On  profite  de  la  bonne  volonté 
d^une  jeune  fille  ;  mais  l'enlever  ,  et  surtout  la  fille  de  notre 
Général  :  non  ,  de  par  tout  les  diables  ,  Sans-souci  ne  prêtera 
pas  son  bras  pour  une  pareille  action. 

SF-MMEVILLE. 

Tais-toi ,  maraud  ;  ne  vois-tu  pas  que  c*est  pour  la  rendre 
à  son  père,  (^il  lui  donne  une  bourse  d'argent.)  Voilà  ta  part. 
SAN  s-s  o  u  c  I. 

Oh  !  ceci  est  différent.  Rendre  une  fille  à  son  père  ,  c'est 
une  bonne  action.  (  mettant  la  bountt  dans  ia  poche.  )  A  c« 
prix  ,  j'en  suis. 
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SHNNEVI1,I.E. 

Silence  !  on  marche... 

V   A-D  E-B   O  N-C  OE   U   R. 

Oui  :  c'est  un  ronde  de  nuit.  (  ils  écoutent.  ) 
(On  voit  passer  sur  le  rempart  une  patrouille  qui  pose  une  sentinelle.^ 

SENNEVILLE. 

Mes  attiis  ,  écoutez-moi  :  pendant  qtje  je  vais  chercher  à 
pénétrer  chez  mademoiselle  de  la  Châtre  ,  vous  vous  tiendrez 
derrière  cette  maison  :  aussi-tôt  que  vous  me  verrez  sortir  avec 
«ne  femme  et  que  j'aurai  prononcé  le  mot  de  d'Aubigny  , 
vous  lui  mettrez  ce  mouchoir  sur  la  bouche.  (  //  leur  donne 
vn  mouchoir.  )  Et  je  guiderai  vos  pas  vers  notre  camp  ,  par 
un  souterrain  qiii  touche  au  mur  de  cette  tourelle  et  qui  n'est 
connu  que  par  moi  ,  car  j'ai  été  examiner  les  lieux  et  j'ai 
▼  u  qu'il  n'était  pas  connu. 

V  A-D   E-B  O  N-C  OE  U   R. 

Chitt.  Pour  cette  fois,  quelqu'un  s'avance  vers  nous. 

SENNEVILLE* 

Retirons-nous  contre  cette  tourelle. 

SCENE    X. 

Les  Précédens ,  G  A  S  P  A  R  D. 

G    A    s    1»    A    R    E. 

oici  l'heure  du  rendez-vous. 

SENNEVILLEjû  part. 

C'est  la  voix  de  Gaspard. 

GASPARD. 

Mon  maître  ne  peut  tarder  à  venir. 

sENNevii.i.£)<J  part. 
Prévenons  son  arrivée. 

GASPARD. 

Donnons  le  signal  pour  avertir  ma  chère  Gertrude. 

SENNEVILL     E,  àpatt. 

Profitons  de  l'occasion. 

GASPARD. 

Ah  !  ah  l  M.  Senneville  y  je  veillerai  cette  nuit. 

sBNK£vii.i.E)Ci  part. 
Et  moi  aussi. 

GASPARD. 

Vos  projets  échoueront. 

SKNNEViLLB^d  part. 
C'est  ce  que  nous  verrons. 

(Gâkpard  vapeur  t'raperà  la  porte, lorioque  Gertrude  sort»  et  la  laisse 
ouvcrie.  ) 
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SCENE     XI. 
Les  Précëdens,  GERTRUDE. 

GASPARD. 

A  h  !  te  voilà  Gertrude  !  tu  vois  que  je  suis  exact. 

GERTRUDE. 

Ton  amie  ne  Pest  pas  moins;  mais  es-tu  seul  ? 


Oui. 

Et  d'Aubigny  ? 

Je  l'attends. 


GASPARD. 
G£RTRUD£. 
GASPARD. 


I 


OERTRVDE. 

Bien  ,  car  Rosalie  a  consenti  à  le  voir  ;  mais  pour  la  der- 
nière  fois. 

SENN   EviLLE^a part. 
Hâtons  le  moment.  ((7  se  glisse  le  long  de  la  tour  et  entre.) 

GASPARD. 

N'ui-je  pas  entendu  du  bruit  ? 

GERTRVDE. 

Non  ,  il  faut  espérer  ^  mon  cher  Gaspard  ,  que  cette  en- 
trevue consolera  nos  amans  et  détournera  monsieur  le  Comte 
de  l'idée  de  partir. 

GASPARD. 

Le  siège  de  cette  ville  le  retiendra. 

OERTRUDE. 

Mais  est-elle  en  état  de  le  soutenir  long-tems  ? 

_      GASPARD. 

Assez  pour  donner  le  tems  à  Henri  ,  qui  n'est  pas  loin  y 
celui  de  venir  combattre  les  rébelles. 

GERTRUDE. 

Maudite  guerre  qui  retarde  leur  hymen. 

GASPARD. 

Et  le  nôtre...  Mais  j'entends  marcher. 

OERTRUDE. 

Ce  ne  peut  être  que  le  seigneur  d'Aubigny. 

GASPARD. 

Je  le  crois  :  cependant  j'ai  des  craintes. 

GERTRUDE. 

Quelles  craintes  ? 

O    A    s    I'    A    R    D. 

Oui  I  j*ai  des  soupçons  sur  cet  écuyer  du  Maréchal.  Tiens, 
ma  belle  amie ,  battons  un  peu  patrouille  de  ce  côté  ;  si  nous 
rencontrons  l'ennemi,  ûotow/- sera  le  mot  d'ordre,  et  incons- 
t^i.t!  le  signal  du  combat. 


(  Su  ) 

/"Il  lui  donne  le  bras  et  remonte  )a  scène  aucôté  opposé  à  la  tourelle. 
Ils  disparaissent  pour  un  moment.  ) 

SCENE    XII. 

Les  Précédens  ,  ROSALIE  ,  D'AUBIGx^Y,  CLÉMENCE  , 
Soldats. 
8ENNEVILLB ,  donnant  la  main  à  Rosalie  ,  la  précède. 
t  A  part.  )    Cherchons  à  écarter    Gaspard.  (  à  mi-voix.  ) 
Gaspard...  Gaspard.  (  à  part.  )  U  n'y  est  plus.  (  haut  à  Ro- 
salie  )  Oui ,  mademoiselle  -,  le  fils  de  Clémence  et  moi  nous 
espérons  ramener  voire  père  à  des  sentiniens  plus  doux.  Lui- 
même  veut  vous  expliquer  son  dessein  et   vous  consulter. 
Permettez  que  je  lui  doune  le  signal  convenu.  (  //  s  écarte  de 
quelques  pas    ) 

(  D'Aubigny  entrant  par  le  côté  d'oà  Gaspard  est  sorti  , 
mais  d'une  rue  plus  haute.  ) 

D'At3BIONY,C  part. 

Voici  l'instant  où  je  pourrai  me  justitier  aux  yeux  de  ma- 
demoiselle de  la  Châtre.  t  .  ^ 
SE  N  l-  E  V  I  L  L  E  ,  redescend  la  scène  et  se  croyant  seul  avec 

Rosalie, 
VeneE-donc,  Gaspard,  et  vous  aussi  ,  seigneur  d'Aubigny. 
rEn  prononçant    lenom  de  d'Aubigny  ,  il  élève  la    voix  .  les  solU.t. 
<  **"  P  Veulent  entraîner  Rosalie  qui  )ette  un  en.  ) 

D»    A    u    B    1    G    N    Y. 

Qui  m'appelle  ? 

SEKNEVII.I.E. 

Ciel  !  ,,,,./• 

GASPARD  ,  accourant  l'epee  a  la  main. 

Quel  cri  ! 

LA     SENTI     HELLE. 

Qui  vive? 

d'aubiony,  l'épée  a  la  main. 

Répondez. 

LASBUTINELIE.  ,,/•. 

Oui  vive  ?  (  On  cherche  à  entraîner  Rosalie  qui  se  d<jend. 
La  sentinelle  crie  :  )  Qui  viv«  ?  (  Elle  tire  son  coup  deju.il.  ) 

«BNNBVlLl.». 

Ent>aîne»là. 

d'    A    u    fl    I    O    M    ■*• 

Qui  que  tu  sois,  arrêtes  et  défends  te»  jours  ! 

s    EHWtt»»'*'** 

On!  ose  me  menacer  ? 

^  o  A  s  p  A  II  n,  c/iorgeartt  Stnnevtlh. 

C'«st  le  perfide  Sennovillc. 
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n'  A  u  B  t  G  N  Y  ,  lui  fermant  le  passage. 
Un  pas  et  tu  es  moi  t« 

(  Diins  la  iiiuvique  la  Sentinelle  crie  aux  armes.  ) 

CLEMENCE  ,  ««/«'/'e  d'une  garde  nombreuse  de  ses  ofjiciers  et 

d' habitans  portant  des  flambeaux. 

Quel  téméraire  ose  troubler   la   tranquillité  de  ces  lieux  ? 

Que  vois-  je...  aiadenioiseile  de  la  Châtre  !...  d'Aubigny  i... 

mon  fils,  in'expliquerez-vous  ce  mystère? 

d'    A    U     B     I    G    N    Y. 

Votre  arrivée  ,  madame ,  peut  seule  nous  le  dévoiler. 

GASPARD. 

Madame  ,  l'écuyer  de  la  Châtre  ne  s'est  introduit  dans  nos 
murs  que  pour  abuser  de  la  conii.mce  «pie  l'on  accorde  au  ca- 
ractère d'envoyé  ;  et  ce  traître  a  voulu  enlever  par  la  forc« 
mademoiselle  de  la  Châtre. 

CLÉMENCE. 

Qu'avez-vous  à  répondre  ,  Senneville  ! 

SBNNEVILLE. 

Qu'un  excès  de  zèle  et  de  tidelilé  aux. ordres  du  Maréchal 
et  la  crainte  de  voir  les  jours  de  sa  bile  exposés  aux  dangers 
d'un  siège  ,  m'ont  rendu  coupable  envers  vous  ,  madame. 

CLÉMENCE. 

Vous  connaissez  mes  droits  et  les  lois  de  la  guerre  :  voir» 
action  est  colle  d'un  déloyal  chevalier  ;  vous  avez  perdu  ce 
titre  qui  honore  la  noblesse  française  ,  et  vous  ne  devez  pa- 
raître dovant  le  conseil  que  comme  un  vil  espion  ;  mais  je  ne 
veux  pas  qu'il  soit  dit  que  dans  cette  guerre  odieuse  et  crimi« 
nelle,  déclarée  par  la  Châtre  ,  une  femme  ait  fait ,  la  première, 
répandre  le  sang  :  vous  êtes  libre  j  retournez  j  romptement  vers 
votre  maître  ,  et  dites-lui  quels  ennemis  il  doit  combattre. 

SENNEVILLE. 

Madame  ,  ce  n'est  pas  le  don  de  la  vie  qui  fait  ualtre  dans 
mon  cœur  un  pénible  remord.  Je  ne  sais  quel  charme  vous  y 
avez  répandu  :  seule  vous  m'avez  lait  comprendre  le  crime  de 
rébellion.  Je  suis  détrompé;  mais,  madtime,  ce  n'est  uoint  as- 
sez pour  réparer  ma  faute  ,  il  faut  encore  que  je  remporte  sur 
le  Maréchal  la  victoire  que  vous  avez  remporté  sur  moi  :  ce- 
pendant je  puis  concevoir  cette  espérance,  si  la  belle  Ro>--alie 
veut  seconder  mes  projets.  Oui,  mudeaioiaelle,  essayez  iint  si 
noble  tâche.  M.  de  la  Châtre  pourra-t-il  opposer  une  longue 
résistance  aux  tendres  sollicitations  d'une  fille  qu'il  adore  ? 
concevez  cette  courageuse  confiance  ,  et  vous  ramènerez  sous 
les  drapeaux  du  Roi  l'un  de  ses  plus  grands  capitaines. 
iiosALiE,a  Clémence. 

Oui  ,  madame  ,  je  sens  tout  le  prix  d'une  telle  démarche  ; 
elle  élève  mon  âme.  Sauver  Clémence  ,  son  fils  et  tout  un 
peuple  des  dangers  d'un  siège  redoutable  }  est  mon  espoir.  Je 

Clémence.  li 
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Tais  tomber  aux  pieds  de  M.  le  Marécli.il.  Il  m'entendra  plai- 
der la  caube  de  mon  Roi ,  ou  i  l  me  verra  mourir  à  ses  yeux. 
CLÉMENCE  ,  tend  les  bras  à  Rosalie^ 
Fille  céleste  >  ô  ma  Rosalie,  oubliez  ma  conduite  :  parteZ} 
et  ne   voyez  que  la  i^loire  de  rendre  une  province   enuère  au 
pouvoir  de  nutre  Monarque  '-,  et  loi  ,  d'Aubigny  ,  espère  tout 
de  ton  amour. 

d'    A     U    B     I    G    N    -y. 

Ah  !  Rosalie  ,  puissent  vos  larmes  et  vos  prières  nous  ren- 
dre tous  heureux  ! 

R  o  s  A  L   I    F.  ,  défait  son  ccharpe. 

D'Aubigny  ,  recevez  celte  écharpe,  et  si  Rosalie  succombe, 
so\iven('Z-vous  quelquefois  d'elle. 

(  U'Atibigny  flctiiit  un  genou  près  il'clle  :  Rosalie  lui  passe  l'écliarpc. 
Adieu.  1  abU^au.,^ 

('Rosalie  sort  avec  Scnneville  et  les  quatre  soldats.  Elle  est   suivie  de 
Gerinide.^ 

SCENE     XIII. 

C  L  É  M  E  N  C  E,  D'  A  U  B  I  G  N  Y  ,  G  £  O  U  F  K  01, 
Guerrière  ,  Pcuj)le. 

c    E   o   D   F   R   o   r. 

Madame  ,  l'ennemi  profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  s'est 
avancé  jusc^ues  sous  nos  murs  et  semble  se  préparer  à  donner 
l'assaut.  (  On  entend  un  coup  de  canon.  ) 

CLÉMENCE. 

Allons  ,  mon  fîls  ,  allons  sur  les  remparts  ,  espérons  tout 
du  ciel  et  de  notre  courage. 

Marche  militaire. 


Fin  du  second  Acte. 
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ACTE     I  J  I. 

Le  thédife  ri-pn'sente  un  camp  fin  phiine  ci^ un 
côté,  (le  l  autre  lies  arbra  ;  •-/.ans  le  loin  tu  in  y 
sur  une  luiuteur^  la  ville  et  ses  forts.  Sur 
le  devant  tle  la  scène  une  trcsurande  tente 
ouverte  dans  ses  i^uutre  côtés.  A\ant  le  lever 
du  rideau  ,  on  entend  ^  pendant  l'ouverture  ,  le 
bruit  des  armes  et  du  canon  ,  ainsi  que  quel- 
ques coups  de  fusil. 

SCENE    PREMIERE. 

Un  détachement  des  rebelles  poursuit  un  pjrti  de  trovpes 
commandées  par  d' Aubigny .  Il  cuntbat  stul contre  deux 
officiers.  L'un  est  bltssé  à  uitirt  et  tombe  j  l'autre  fuit  en 
tirant  un  coup  de  pistolet ,  ijui  est  censé  avoir  brisé  le  cas- 
que  et  blessé  légèrement  d'' ^lubigny . 

D'  A  U  B  I  G  N  Y. 

\J  BAOB  !  6  désespoir  !  mim  escorte  est  dissipée  et  jove  puis 
rf-ntrer  dans,  la  ville.  La  (^hàtrea  failli  toml>er  sous  mesiCoiips. 
Respectant  ses  jours  ,  je  n'ai  voulu  que  le  faire  mon  prison- 
nier j  mais  il  s't-st  dérobé  au  danger  et  m'enlève  ma  gloire  et 
i'Iioîinetir  de  la  vicioire.  (  Il  entend  de  noiive'iu  le  bruit  des 
armes  ,  et  voit  quehjues-uns  de  ses  soldats  qui  fuyent  ,  //  les 
r<illce.  )  Soldats,  vmju^  oiie^t  fuir  bOUs  les  murs  d'Aubigny. 
Oubliez-vous  tjue  Cléiaence  vous  voit  et  que  son  lils  vous 
commande. 

(Un  ilé'arliem(jn:  <le  lêbollos  s'.ir  mce  ,  fait  une  décliarge  :  la  troupe  tie 
il'Aubi<>iiy  lépond  a  Si>n  tt-u  ei  se  inè'e  avec  f 'nncmi  uiuis  en  j)liuiit.> 

SCENE     II. 

La  CMATRE  ,  ayant  un  bras  en  écharpe,  porté  sur  uu  bran- 
card ,  est  suivi  d'un  fort  détacliement  et  de  quelques  offi- 
ciels, ROSALIE  ,  SENiS'LViLLE. 

LA    ciiATKK,d  Rosalie. 

En  vain  vous  comptez  sur  ma  tendressee  ;  ces?pz  ,  ma  fille  y 
cessez  vos  prières  importunes  :  est-ce  cjuand  le  sang  de  votre 
j)ère  a  coulé  sur  les  ren»parts  d'Aubigny,  que  je  puis  entendre 
j)arler  des  vertus  de  Clémence.  Eh  bien  I  Senneville  ,  mes 
troupts  sont-elles  maîtresses  de  la  villa  i 
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Non,  seigneur,  le  bruit  de  votre  blessure  ,  plus  dangereuse 
à  tous  les  yeux  ,  par  l'intérêt  qu'on  vous  pirte  ,  à  répandu 
l'allarme  parmi  vos  soldat<;  et  ranimés  le  courage  des  assiégés, 
vos  troupes  deux  fois  conduites  à  l'assaut  ,  ont  été  tepoussées. 
Je  retourne  ,  seigneur  ,  pour  les  tranquilliser  sur  le  sort  de 
leur  père.  (  il  sort.  ) 

1.  A  CHATRE  ,  se  levant  de  dessus  le  brancard. 

Que  l'on  me  donne  mes  armes. 

ROSALIE. 

Non  ,  monsieur  le  Maréchal  ,  vous  n'irez  pas  affronter  de 
nouveau  la  mort.  Affaibli  par  votre  blessure  ,  votre  bras  ne 
peut  seconder  votre  courage  ,  le  trépas  que  vous  allez  cher- 
cher est  inutile  à  votre  armée  \  mon  père,  A  mon  père,  ne  fer- 
mez pas  l'oreille  à  la  voix  de  la  raison  et  de  ma  tendresse. 

LA  CHATRE  ,  avquel  on  présente  son  casque  et  son  êpée. 

Laissez-moi  ,  ma  fille,  ma  présence  à  l'armée  hera  le  signal 
de  la  victoire  ;  et  ma  victoire  ,  celui  de  la  mort  de  celte  or- 
geuilleuse  Duchesse. 
KosALiK  ,  se  plaçant  entre  son  père  et  l'officier  qui  présente 
le  casque. 

Non  ,  vous  ne  retournerez  point  au  combat  I  je  m'attache- 
rai si  fortement  à  vous  pour  retenir  vos  pas  ,  qu'il  faudra 
ni'arracher  la  vie  ,  avant  de  nous  séparer.  Ah  !  mon  père  , 
pour  la  dernière  fois  ,  votre  fille  vous  supplie  de  mettre  fin  à 
tant  de  maux.  Quoi  ,  l'héritier  des  vertus  ,  des  lalens  et  du 
nom  de  la  Châtre  ,  est  devenu  le  chef  d'un  peuple  de  rébel- 
les î  quoi  ,  tandis  que  les  Givry,  les  Canillac  ,  les  Denesle  , 
les  Montmorancy  s'énorgeuil lissent  de  verser  leur  sang  pour 
la  cause  du  Rui ,  votre  bras  s'arme  contre  lui  i  et... 

LA     CHATR£. 

Je  pourrais  m'irriter  de  vos  conseils;  mon  cœur  vojis  chérit, 
mais  les  lois  que  me  prescrit  la  politique  et  le  désir  d'étendre 
la  gloire  de  mon  nom  ,  ne  me  permettent  pas  de  céder  à  la 
nature.  J'agis  d'après  ces  lois  et  les  obligations  que  j'ai  con- 
tractées envers  les  braves  guerriers  qui  m'ont  choisi  pour  cheJ. 
L'honneur  nie  prescrit  de  combattre  Henri,  et  vous  ne  devez 
point  oublier  que  votre  père  est  voire  premier  Roi. 
8ENNBVII.LE,  rentre. 

Seigneur  ,  dans  une  sortie  qtie  les  assiégé»  ont  faite,  et 
parmi  les  prisonniers  qu'ils  ont  laissés  ,  on  nomme  le  comte 
d'Aubigny. 

LA     CHATRE. 

D'Aubigny  î 

ROSALIE. 
Ciel  ! 
(  Ce»  deux  exclamations  doivent  être  faites  en  même  tems,  ) 


i 
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LA      CHATRE, 

Sur  lui  je  punirai  l'audace  de  la  mcre. 

s  E   N    N    E   V   I    I.  L    p. 
On    aanonce  aussi  l'arrivée  du    Roi.  13eux  mille  hotnraea 
de  bcs  troupes  se  soni  jolés  dans  la  ville. 

LA      CHATKF.. 

Il  est  tems  de  presser  la  reddition  delà  place.  Sennrville, 
«écrivez  à  Clémence  mes  dernières  ihteniions.  (  Senneville 
entre  dans  ta  tente  et  écrit.  La  Châtre  diite.  )  «  Lo  comte 
îj  d'Aubignv  est  t-n  mou  pouvoir.  Je  le  rends  à  sa  mère  ,  si 
3)  elle  consent  à  me  livrer  aujourd'hui  même  la  place  \  mais 
3j  si  elle  persiste  dans  la  résolution  d'une  coupable  défi^nse  , 
«  c'en  est  fait  de  son  fils  :  je  l'envoie  à  la  mort.  »  (  //  signe 
la  lettre.  ) 

nos  A  LIE,  a  part. 

O  mon  dieu  ,  fléchissez  le  noble  courage  de  Clémence. 

LA      CHATRA. 

Partez,  Sennevllle,  failes  la  plus  prompte  diligf  nce.  Il  faut 
une  réponse  décisive  dans  une  demie-heure. 

(Sénnaville  part  et  fait  entendre  ,  par  un  jeuinuet,  à  Rosîi'ie  qu'elle 
(loir  prendre  courage.  On  amène  ù'Aubi<^ny  (letaïuié,  niuis  avec  son 
cui>que.  ) 

SCENE    III. 

LA  CHATRE,  ROSALIE  ,  D'AUBIGNY  ,    conduit  par 
quatre  Soldats  et  un  Officier^  SEHICOUR. 

LA      CHATRE. 

EK  bien  !  jeune  homme  ,  croyez-vous  maintenant  qu^il  soit 
fort  glorieux  de  combattre  pour  le  Navarruis  ?  étes-vous  re- 
venu de  votre  erreur  ? 

d'    A    U   B    I    G    N    Y. 

Cédant  au  nombre  ,  j'ai  été  pris  sans  être  vaincu  ^  et  je 
préfère  mon  sort  au  vôtre.  Ah  !  Maréchal  ,  craignes  de  per- 
dre le  fruit  de  vos  pénibles  travaux  ! 

LA      CHATRE. 

A  peine  avez-vous  vu  les  combats  ,  que  votre  imprudente 
jeunesse  veut  me  dicter  des  lois  \ 

d'    A    u    B    I    G    N    T. 

La  gloire  accompagne  ma  déiaite,  et  si  le  sort  servait  votre 
cause  ,  la  honte  et  le  remords  vous  attendent.  Un  jour  vous 
range  dans  le  parti  des  factieux;  une  victoire  sur  celui  du 
Roi  vous  rend  indigne  du  sang  dont  vous  sortez  et  des  hon- 
neurs dont  vous  êtes  revêtti. 

LA     CHATRE. 

Jeune  homme  ,  tant  d'audace  exciterait  une  prompte  ven- 
geance ,  si  d'autres  raisons  n'enchaînaient  mon  bras. 
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ROSALIE. 

Quoi  ?  mon  père  ,  jrouvez-vous  être  offensé  d'une  Herlé 
que  vous  auriez  vou<;-/itètne  ^  si  vous  étiez  à  sa  place. 

d'    A     U    B    I   G    N    Y. 

Inréressante  Rosalie  ,  cessez  de  plaider  ma  cause. 'Qui  a 
pu  s'éloifiot^r  (lu  cheusiu  de  l'honneur  ,  peut  auosi  j>'écarler 
des  sentiiueus  de  l'humanité  ! 

LA      CHATRR. 

Téméraire  ,  oubliez-vous  uue  vous  êtes  mon  prisonnier  et 
q.fe  les  lois  de  \i  guerre... 

T)'    A    u    n    I    G    N    Y. 

\^ous  ordonneraient  do  me  Imiter  avec  géni!ro'.ité  ,  si  la 
cause,  que  vous  avez  enibrass('e,  n'était  pas  criminelle  ^  mnis 
je  m'attends  à  loui,  et  je  saurai  mourir  dinne  de  Clémeuce  et 
de  llasalie. 

LA      CHATRE. 

Soldats  ,  enchaînez  cet  audjcieux  ,  et  qu^il  soit  surveillé 
avec  la  plus  grande  attention  :  avant  une  heure  son  sort  sera 
décidé. 

R   o   s   A   L   I   E  y  se  met  entre  les  soldats  et  son  père. 

Mon  père  ,  voyez  mes  larmes  !  écoulez  ma  douleur,  ci  du 
moins  bongez  plus  à  votre  gloire.  1 

T.    A     CHATRE. 

Soldats  ,  obéissez. 
ROSALIE  ,  se  jette  dans  les  bras  de  son  amant  ^  on  les  sépare 

et  on  entraîne  d' Aubigny , 
Séricour,  je  vous  charge  «lu  soin  de  garder  Rosalie  :  qu'elle 
ne  puisse  sortir  de  ces  lifeux.  Je  vais  donner  les  ordres  pour 
que  le  conseil  de  guerre  s'assemble,  el  ensuite  je  rejoins  mes 
soldats  ;  qu'ils  voyeut  que  la  Châtre  peut  encore  les  conduire 
à  la  victoire. 

SCENE    IV. 

ROSALIE  ,  SÉRICOUll  ,  deux  Factionnaires. 

Il     o    s    A    L    J    E. 

Oui  ,  c'en  est  fait  .'  d'Aubigny  sera  sacrifié  à  la  politique 
barbare  du  Comte,  et  condamné  par  le  courage  héroïque  do 
Clémence.  Plus  d'espoir  pour  toi  ,  infortunée  Rosalie  !  hélas  1 
mon  cœur  est  glacé  d'effroi.  Les  horreurs  do  la  mort  m'envi- 
ronnent... la  victime  ,  c'est  ton  amant  l  et  le  meurtrier  .  .  . 
c'est  ton  père...  Grand  Dieu!  permettrez-vousun  tel  forfait?... 
Il  est  là...  je  te  vois  «her  d'Aubigny...  la  hacho  est  levée... 
ton  sang  cotilo...  arrête/.,  barbares...  llélas  !  il  n'est  [>lu8 
tenis  ! ...  Quoi  ,  vous  a^ez  cotisouimé  le  crime  ..ses  vertus... 
»«  jeunesse  ,  mon  amour...  rien  n'a  pu  flécliir  vos  coîurs. 
Tigres  altéré»  do  «ang  !...  O  Dieu  I  mes  forces  m'abundon- 
ticnl...  .le  me  meurs. 

(  Elle  tombe  sur  le  brancard  qui  est  dans  la  tente.  ) 
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SCENE    V. 

Les  Précédons  ,GERTRUDE,  GASPARD. 
GERTRunE,  accourant  avec  Gaspard, 
Calmez  ,  ma  chère  maîtresse  ,  calmez  votre  douleur. 

B   o  s  A    I.   I    e  ,  dans  le  délire. 
Eh    bien!...    Clémence...  Ciel    !,..   a    t-elle    consenti... 
Qu'elle   rende   la  ville  I...  une  ville  !  valut-tlle  jamais   un 
hls  "chéri  I 

GERTRUDE. 

Ma  chère  maîtresse  ,  revenez  4  vous  \  il  est  encore  do 
l'espoir. 

n    o    s    A    I.    I    E. 

]^e  l'es()oir  !...  est-il  bien  vrai  ?...  O  que  ce  mot  est  doux  ! 
répète  ,  mon  amie. 

GASPARD. 

Je  viens,  en  sortant  de  la  ville... 

BosALiE  ,  revenant  d  elle  comme  d'un  songe. 
Ah  I   c'est  vous,  Gaspard  ; 

GASPARD. 

Je  viens  de  parler  à  Senneville  i^ui  déjà  doit  être  arrivé 
auprès  de  Clémence... 

ROSALIE. 

£h  bien  !  eh  bien  ! 

GASPARD. 

Je  suis  chargé,  m'a-t-il  dit  ,  d'une  mission  qui  peut  avoir 
des  suites  cruelles  5  mais  quelque  soit  la  réponse  èe  la  Du- 
'hesse  ,  si  la  Châtre  ose  attenter  aux  jours  de  d'Aubigny  , 
nioi  je  réponds  de  le  sauver.  La  gloire  du  Maréchal  m'est 
trOji  chère  poiir  souffrir  qu'il  la  ternisse  par  une  cruelle  in- 
justi.  e.  L'intérêt  de  la  mienne  ,  la  reconnaissance  que  je 
porte  à  Clémence  ,  qui  m'a  laissé  la  vie  ,  tout  m'ordonne  de 
veiller  s  t  les  jours  du  jeune  Comte.  O  Clémence  !  s'est-il 
écrié  ,  ô  ft  .nrae  incomparable  ,  vous  m'avez  ramené  au  parti 
de  l'équité  ,  je  désavoue  aujourd'hui  ce  que  j'ai  fait  contre 
mon  Roi.  Pars ,  bon  Gaspard;  vole  vers  Rosalie,  porte  la 
consolation  dans  son  âme  ,  et  ensuite  va  jouir  du  bonh«M!r 
de  voir  ton  mailre.  Voici  un  ordre  qui  l'ouvrira  les  portes 
de  sa  prison. 

ROSALIE. 

Oui  ,    Gaspard  ,    courre»  vers  d'Abigny  ,   et  dites-lui  que 
Rosalie  ne  lui  survivera  pas.  (  Gaspard  sort.  ) 
GERTRUDE,a  part. 
Si  j'osais...  mais,  non  ,  sa  joie  pourrait  nous  trahir. 

ROSALIE. 

Que  dis-tu  ,  ma  bonne  Gertrude  ? 
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GE  RTRiTD   E,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Je  iJis  qu'il  est  là,  un  secret  pressfejitinient  qui  me  laie  espérer 
que  d'Aubigny  vous  sera  rendu. 

R    o    s    A     L    I    K. 
Me  sera  rendu  !  Non  ,  Gertrude  ;  mais  qu'il  retourne  dans 
les  bras  de  sa  oière  et  mes  vœux  sont  exaucés. 

SCENE    V  ir 

Les  Précédens  ,  LA  CHATRE  ,   suivi  des  officiers   compo- 
sant le  conseil  de  guerre. 

LA     CHATRB. 

Messieurs,  les  bruits  que  l'on  a  répandus  sur  l'arrivée  du 
Roi  ne  sont  pas  confirmés.  On  a  bien  vu  quelques  troupes 
légères  qui  ont  battu  la  campagne,  mais  qui  se  sont  retirées 
Russllôt.  Quoique  nous  puissions  tenir  en  pleine  contre  toutes 
les  forces  du  Navarrois  ,  il  est  cependant  du  plus  grand  inté- 
rêt de  forcer  la  reddition  de  la  ville  d'Aubigny  qui  nous  ser- 
virait de  dépôt,  et  qui,  défendue  par  deux  mille  de  nos 
braves  ,  pourrait  arrêter  les  efforts  de  l'ennemi  pendant  le 
reste  de  la  campagne.  Vous  savez  ,  messieurs,  que  le  fils  de 
Clémence  est  notre  prisonnier  5  j'ai  f.iit  sommer  cette  femme 
altière  de  rendre  la  place,  et  en  cas  de  refus  ,  j'envoie  d'Au- 
bigny à  la  mort  5  mais  comme  je  ne  veux  |  as  qu'on  puisse  ua 
jour  m'dccuser  d'avoir  trop  sacrifiée  la  vengeance,  je  vous  ai 
fait  assembler.  (  On  entend  un  rappel.  )  Mais,  quel  bruit  ; 
Senneville  est-il  de  retour  ?...  Vous,  ma  fille  ,  je  sens  com- 
bien votre  cœur  gémit.  Je  vous  plains.  Puisse  Clémence  ai- 
mer son  fils  autant  que  je  vous  chéris.  Retirez-vous  dans  la 
tenle  <|ui  vous  est  préparée  ,  et  si  je  puis  rendre  la  liberté  à 
d'Aubigny  ,  vous  ne  tarderez  point  à  l'apprendre. 

ROSALIE. 

Non  ,  mon  père  ,  je  ne  vous  quitterai  pijs. 

LA       CHATRE. 

Betirez-vous  ,  ma  Bile  ,  je  l'ordonne. 

ROSALIE. 

Vous  l'ordonnez...  eh  bien  !  j'obéis...   Mais...    souvenrz- 

V0U8  y  seigneur,  que  si  d'Aubigny  succombe  ,  le  même  coup 

m'arrache  la  vie. 

f^Elletuit    une  fausse  sortie  et  va   se  placer   dorriùre  la  tente  de  la 
Cliùire.  Entrée  ile  Scnnovillo.  ) 

SCENE    VII. 

LA  CHATRE  ,  SEXNEVIIXE  ,  les  Officiers  ,  ROSALIE  , 

cachée. 

L    A     C    H    A    T    R     E. 

Eh  bien!  Senneville  ,  je  lis  sur  la  ligure  une  uoble  fierté 
qui  m'annonce  que  la  ville  et  à  uuu«. 
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SRNNEVII.LE. 

Seigneur,  j'ai  vu  Clémence... 

LA      CHATRE. 

Et  son  courage  a  cédé  à  la  tendresse. 

SBNNEVl     I.I.E. 

Lorsque  je  fus  introduit  auprès  de  cette  guerrière,  elle 
était  entourée  d'un  peuple  nombreux  ,  devenu  un  peuple  de 
guerriers.  Madame  ,  lui  aije  dit ,  c'est  de  la  liberté  de  voire 
fils  (jue  je  viens  traiter  avec  vous.  L'ennemi  généreux  dont  le 
sort  des  armes  l'a  fait  prisonnier,  veut  bien  aujourd'hui 
même  le  rendre  libre  ,  mais  il  y  met  une  condition  qu'il  vous 
est  facile  de  remplir  :  cette  lettre  ,  que  mon  général  m'a  or- 
donné de  vous  remettre  ,  vous  fera  connaître  ce  qu'il  attend 
de  vous.  Clémence  prend  la  lettre  et  la  lit  à  baute  voix.  Bien- 
tôt elle  pâlit  :  pendant  un  moment  elle  garde  un  morne  si- 
lence. Son  cœur  est  déchiré  par  le  terrible  combat  que  se  li- 
vre l'honneur  et  la  nature  5  mais  le  peupla  ,  pour  qui  le  bon- 
heur de  l'héroïne  et  la  vie  du  fils  sont  d'un  prix  auquel  tout 
cède  ,  le  peuple  ému  ,  attendri  jusqu'aux  larmes  ,  s'écrie 
d'une  commune  voix  :  Rendons  la  place  et  sauvons  le  héi'os  I 

LA     CUATRE. 

Excuse  ,  Clémence.  J'ai  porté  un  coup  terrible  au  cœur 
d'une  mère  j  mais  accuse  moins  la  Châtre  que  les  lois  de  la 
guerre, 

SEKNEVILLE. 

Ce  cri  universel  tire  Clémence  de  son  muet  accablement  j 
envain  il  seconde  les  conseils  de  la  nature  ;  la  voix  de  l'hon- 
neur est  seule  écoutée.  Triomphe  à  jamais  mémorable  I  triom- 
phe digne  du  respect  de  tous  les  âges  !  O  trop  généreux 
citoyens,  s'écrie-t-elle  ,  qu'oset-vous  proposer  ?  Quoi  ,  vous 
sacrifierez  les  intérêts  sacrés  de  votre  prince  à  l'intérêt  de  mon 
sang  !  Gardez-vous  de  celle  trahison.  Il  impc^rte  à  la  France 
ijue^on  prince  règne  et  non  point  que  mon  fils  vive. La  mort  de 
d'Aiibigny  est  arrêté  ;  eh  bien  !.. .  qu'il  la  subis&e,  et  demeu- 
rons fidèles  à  notre  IVii>narqi!e.  fjC  sacrifice  que  je  lui  fais  est 
grand,  sans  doute,  mais  ses  vertus  en  uicritent  de  plus 
grands  encore. 

LA      CHATRE. 

Femme  cruelle...  uièie  barbare...  et  c'est  toi  (jui  m'ac- 
cuse I 

s    E    N    N    E    V    I     L    L    E. 

Envain  je  cherche  à  l'attendrir  :  ma  voix  n'est  plus  en- 
tendue. Ce  discours  a  porté  rapidement  le  coiuage  de  Clé- 
mence dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  l'avaient  écoutée}  mais 
ce  peuple  entier  ,  réuni  à  toutes  ses  passions,  laissait  assez 
voir  que,  maîtresse  de  tous  les  cœurs,  elle  les  irritait  ou  les 
calmait  à  son  gré.  Un  nouveau  cri  s'élève  de  tous  les  côtés 

^'iimtnce.  F 
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de  l'assemblée  »  et  Pon  n'entend  plus  que  ces  paroles  :  Nous 
j^urons  d'être  fidèles  à  notre  Prince  et  de  tout-  sacrifier  pour 
défiînJre  ses  droits.  Alors  ,  s*adressant  à  moi ,  hâtez-vous  , 
me  dit-elle  ,  de  retourner  au  camp  :  dites  au  Maréchal  ce 
que  vous  avez- vu,  et  portez  à  mon  fils  un  éternel  adieu. 
lachatre. 
C'est  assez,  Senœville  :  mon  attente  est  trompée,  mais  ma 
vengeauce  ne  peut  l'être.  (  A  ses  gardes-  )  Qu'on  amène 
d'Aubigny. 

(  Ici  Rosalie  s'avance  et  se  place  derrière  la  Châtre.  ) 

SKNNEVII,t.E. 

Seigneur  ,  Senneville  vous  a  servi  fidèlement  jusqu'à  ce 
jour  ,  mais  son  âuie  trop  émue  ne  peut  plus  se  contenir  ;  mes 
larmes  coulent  5  ces  guerriers  qui  vous  entourrent  ,  (»artagent 
ma  douleur  !  après  le  tableau  d'amour  et  de  courage  que  je 
viens  d'oifrir  à  vos  yeux.  Oserez-vous  ^  seigneur  ,  envoyer 
votre  captif  à  la  mo» t  ?  Ah  !  loin  de  vous^  loin  de  mon  géné- 
ral ,  une  action  qui  flétrirait  à  jamais  sa  gloire.  Une  femme 
vous  a  donné  l'exemple  de  la  grandeur  d'âme  )  vous  laisse- 
rez-vous  vaincre  par  elle  ? 

R    O    s    A    li    I    E. 

Ah  !  M.  le  Maréchal ,  rendez-vous  à  la  prière  de  ce  noble 
chevalier. 

LA      CHATRE. 

Si  je  nVcoutais  que  mon  cœur  ,  je  pourrais  me  rendre  à 
vos  prières  ;  mais  le  salut  de  celte  armée  ,  de  ces  braves  guer- 
riers qui  ont  joint  leur  sort  au  mien,  demande  un  exemple 
terrible.  Que  le  conseil  de  guerre  s'ouvre  et  décide  du  sorC 
de  d'Aubigny. 

(  SfnnevUle  prciul  un  papier  qui  est  sur  la  ta1)1e  dans  la  tente ,  le  pre- 
sentp  à  la  sif^natiire  tles  olhciers  qui  se  sont  fi)rnies  en  tiemi-cercle. 
Il  l<  ur  parle  a  voix  basse.  Après  il  rentre  «lans  la  tente  et  écrit.  J 

ROSALIE  ,  aoblement y  mais  avec  Vaccent  d'un  désespoir  con- 
centré. 
Puisque  rien  n'a   pu  vous  fléchir  ,  ni   les  vertus  de  Clé- 
mence ,  ni  le  courage  de  ce  jeune  héros,  ni  les  larmes  de  vo- 
tre fille  ,  je  ne  solliciterai  plus  pour  d'Aubigny  ,  et   je  met» 
un  ferme  ù  mes  prières  par  celle  de  vous  demander  la  mort. 
jL    A    c  H  A  T  n   E  ,  scv()remvnt. 
Ma  fille  !...  Senneville  ,  avez-vous  recueilli  les  voix. 

8ENNKVILLiE. 

Oui ,  seigneur. 

LA      CHATRE. 

Lisez. 

R  o  s  A  L  I  1^  ^  ti'-e  un  poignard  de  son  sein, 

Arrrlf/. ,  ou  Yo'rp  fille  «'X[>iie  i\  v«>.s  ye'iix. 

(  Tableau  d'ajfiotj  dtux  uffiv.icis  la  désarment.  ) 
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LA      CHATRE. 

Lisez. 

8ENNEVILI.E. 

Le  6  juin  iSçi  ^  le  conseil  de  guerre  assemblé  par  les  or- 
dres de  monseigneur  le  niartichcil  de  la  Chaire  j  au  CHiiip  sous 
les  murs  de  la  ville  d'Aubigny  ,  pleinement  convaincu  que 
dans  une  guerre  civile  tous  sujets  qui  porte  les  armes  con> 
tre  son  pays  est  un  rebelle  ,  et  ne  peut  f  comme  prisonnier  y 
réclamer  les  lois  de  la  guerre  ,  que  le  crime  de  ce  rébelle 
augmente  par  les  services  importans  que  sa  famille  ei  lui  ren- 
dent au  parti  qu'ils  servent  )  déclare  que  d'Aubigny  a  mérité 
la  mort. 

ROSALIE. 

Grand  dieu  !  mon  père  ,  mon  père  î 

LA     CHATRE. 

Séricour  J  je  vous  charge  de  l'exécution  de  cet  arrêt.  Con- 
duisez aussi  ma  fille  dans  sa  tente  ,  et  qu'elle  y  suit  gardée  à 
vue.  Obéissez. 

(Séricour  fait  envelopper  Rosalie  par  un  «létachement  i\e  lansque- 
nets qui  l'entoure  en  croisant  leurs  lances.  Il  ibnne  une  barrière  Uon€ 
elle  ne  peut  sortir  et  il  la  force  ainsi  de  le  suivre.  ) 

SCENE    VIII. 
LACHARTE,SENNEVILLE,SÉRICOUR. 

LA      CHATRE. 

Senneville  ,  vous  oubliez... 

SENNEVILLE. 

Non  ,  seigneur,  je  noublie  point  que  vous  fûtes  le  prolec- 
teur de  mon  enfance  et  mon  guide  dan  la  carrière  glorieuse 
que  j'ai  parcourue  sous  vos  yeux  :  c'est  au  nom  de  celte 
gloire... 

sÉRicowR,  entre. 

Seigneur  y  vos  ordres  sont  remplis. 
sENNEViLLEj^e  jetant  aux  pieds  du  Maréchal. 

Arrêtez  y  Comte  !  j'embrasse  vos  genoux  î  que  votre  cœur 
magnanime,  qui,  pour  la  première  fois,  se  ferme  à  la  voix  de 
l'honneur  ,  s'ouvre  enfin  à  celle  de  la  justice  ,  de  la  recon- 
naissance. Si  Senneville,  comblé  de  vos  bienfaits,  vous  est  tou- 
jours cher  y  pourrez-vous  oublier  que  pour  exécuter  vos  or- 
dres, il  a  mérité  la  mort  ,  et  que  c'est  la  mère  de  d'Aubigny 
qui  lui  a  sauvé  la  honte  d'un  jugement  ignominieux.  C'est 
encore  Clémeye  qui  vous  a  rendu  une  fille  adorée  ,  et,  potir 
prix  de  sa  loyaillé,  vous  allez  immoler  son  fils.  Ah  î  sei- 
gneur ,  voyez  mes  larmes...  c'est  au  nom  de  l'humanité  ,  i\e 
la  reconnaissance  que  je  vous  conjure  de  briser  îi' 
Chevalier,.!   Quoi?...  vous  détournez  Us  y.'LX.:^  > 


k 
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silence...  Seriez-vous  inexorable  ?  oublieriez-voiis  que  le 
sort  et  la  vie  de  Rosalie  dépendent  de  la  {»race  que  j'irajilore. 
Vous  faut-il  une  victime  ?  ordonnez  et  je  marche  à  la   mort. 

LACHATRE.  ,' 

Non  ,  rien  ne  peut  changer  son  sort. 

SENNBVii.i,E,5e  relevant. 
Eh  bien  !  Maréchal  ^   piiisc|ue  votre  cœur  est  inflexible, 
Senneville  ne  sera  pas  témoiji   de  ce    forfait  :  je  vous   rends 
mon  épée  et  je  cours  loin  de  ce  caaip ,  pleurer  votre  gloire  et 
le  maître  que  je  chérissais.  (  //  lui  présente  son  épée,  ) 
LA    CHATRE,  prend  Vépée» 
Ingrat ,  je  la  reçois  cette  épée.  Un  jour  ,   plus  éclairé  sur 
vos  intérêts  et  les  miens  ,  vous  reviendrez  la  repr^endre  des 
mains  de  votre  bienfaiteur. 

SENNEVILLE,  û  part. 
Essayons  encore  de  lui  épargner  un  crime.  (  il  sort,  ) 

SCENE    IX. 

LACHATRE. 

Moment  terrible...  funeste  coup  du  sort...  cruelle  cîiance 
de  la  guerre,  à  quoi  me  conlraignez-vous.  Tout  le  monde 
semble  désaprouver  ma  conduite  ,  jusqu^à  ceux  même  de  mes 
amis  qui,  au  lieu  d'exciter  mon  courage  ,  me  blâment ,  m'a- 
bandonnent... et  ma  fille  !...  En  effet ,  qui  mérite  mieux  d'ê» 
tre  aimé  que  ce  jeune  d'Aubigny,  plein  d'honneur  et  d'a- 
mour, digne  soutient  d'un  nom  illustre...  et  bientôt  la 
mort...  Je  le  dois...  Oui  ,  cessons  une  pitié  coupable.  Fidèle 
à  Mayenne,  plus  ses  ennemis  sont  dangereux,  plus  je  dois  en 
faire  justice.  C'est  contre  mon  cœur  ,  contre  ma  volonté  se- 
crète que  j'agis  aussi  sévèrement;  mais  l'intérêt  du  parti  que 
je  sers  ,  m'ordonne  impérietisement  de  laisser  exc-cuter  l'arrêt 
du  conseil...  Mais,  Rosalie!...  d'Aubigny!...  ah!  Clé- 
mence f  à  quelle  extrémité  tu  m'as  conduit.  C'est  sur  ta  lête 
que  le  sang  de  ton  fils  va  retomber,  {il  entend  la  marche 
des  troupes  et  le  son  lugubre  du  tambour.  )  O  ciel  •!...  La 
mort  s'apprête  pour  ce  jeune  héros  !...  c'est  la  Chaire  qui  le 
condamne  ,  et  c'est  sa  mère  qui  l'immole. 

S  C  EN  E    X. 

LA  CHATRE,    SÉUICOUR ,    SENNRVILLE  ,    sous   les 
habits  de  d'Aubigny.  ROSALIE. 

(  S^riroiir ,  fait  rannor  l'urrnée  sur  «leux  lignes.  Le  tan»l)Our  bot  aux 
r;hum|in.  On  nimlciit  le  i)rifttinnirr  ii  In  t/ffe  d'iinAilétiiclicnicnt.  Au 
Intiit  o|>|ioi«<'r  rit  un  plonton  de  «lonzc  rnsillicrs.  Un  «ilHcifr  prt^srnrc 
nn  nionrlioir  lui  |>riaoniiii:r  puur  qu'i'  se  bande  les  yeux.  11  le  prend 
et  le  ji-ttc  k  terre.  ) 
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XA    CHATRE,  par/t;  bas  à  Scricottr. 
(  Haut.  )    D'Aubigny    loisciue  je  prononce    votre   arrê'  ; 
n'accusez  que  voire  mère. 

(  Il  fait  un  signe  à  Séricoiir.  Il  s'appuie  sur  l'une  des  colonnes  <le  sa 
tente  et  iléiouine  les  yeux  en  exprimant  une  douleur  secrète.  Seri- 
cour  fait  faire  un  roulement.  Uu  piquet  «le  gienailiers  se  «létaclie  , 
apprête  It  s  armes  er  coutlie  en  joue.  Rosalie  accourt  et  se  jette 
au-tleviuit  du  prisonui'  r.  ) 

ROSALIE. 

D'Aubigny  ,  je  meurs  avec  toi  I 
(  Mouvement  généi al.  Le  piquet  reporte  Us  armes.  ) 

L    A    c    n    A    T    R    B. 

Ciel  !  ma  iille  !  arréieK  ,  soldats» 

UN     HÉRAULT    d'  ARM   ES. 

Seigneur  ,  l'année  du  Roi  est  en  marche  :  Cl(?menr.e  et 
son  frts  l'ont  devancé  et  demandent  à  être  introduit  près  de 
vous. 

LA      CHATRE. 

Son  fils  l...  tu  le  vois  devant  tes  yeux. 

sENNBviLLE,  jetant  soTi  cosquc. 

Non,  seigneur,  mais  Senueville.  (  Scnntvilîe  sortant 
des  rangs.)  C'est  contre  leur  volonté  qne  les  oftiriers,  com- 
posant le  conseil  de  guerre  ,  avaient  coradarnné  ù'Aubîgny... 
aussi  aucun  d'eux  n'a  résisté  à  la  prière  tjue  je  leur  ai  faite 
de  sauver  ce  jeune  héros  et  de  me  laisser  prendre  sa  place  ; 
mais  d'Aubigny,  en  acceptant  sa  liberté,  ignorait  la  destinée 
qui  m'attendait.  Il  n'a  vu  que  le  moyen  de  conserver  intacte 
la  gloire  du  père  de  Rosalie.  Il  est  allé  au-devant  du  Roi 
pour  solliciter  le  pardon  d'un  guerrier  trop  grand  ,  sans 
doute  ,  pour  ne  pas  rentrer  bientôt  sous  ses  étendards. 

L    A      c    II    A    T    R    E. 

O  héroïsme.  O  tendresse  paternelle  !  nobles  sentimens 
vous  l'emportez  sur  moi.  Viens,  Rosalie,  viens  sur  mon  sein! 
et  toi  f  Senneville  ,  sois  toujours  l'ami  de  la  Châtre. 

SCENE       XI    ET    DERNIERE. 

Les  Précédens,  CLÉMENCE,    D'AUBIGNY. 

LE    HÉRAULT   d'   ARM  ES. 

La  duchesse  Clémence  et  le  seigneur  d'Aubigny. 

CLÉMENCE. 

Je  viens  ,  M.  le  Maréchal  ,  vous  rendre  votre  prisonnier. 
Il  est  chargé  de  vous  remettre  de  la  part  du  Roi  ,  notre 
glorieux  Monarque  j  les  lettres  qui  vous  nomment  Gouver- 
neur du  Berry  et  de  l'Orléanais.  Le  coraman.'lement  de  ia 
ville  d'Aubigny  m'est  cependant  réservé,  et  Clémente  servira 
tous  vos  ordres^  si  vous  l'en  juge*  digne. 
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LA    CHATRE. 

Non,  madame,  vous  êtes  digne  de  commander,  puisque  le 
sort  des  armes  et  le  cœur  de  tous  ce  qui  vous  environne  , 
m'obligent  à  céder  à  la  valeur  et  à  la  générosité.  Réuni  sous 
les  mêmes  drapeaux ,  je  vous  ferai  oublier  par  mon  dévoue- 
ment tout  ce  que  ma  conduite  a  pu  avoir  de  cruel  à  vos 
yeux. 

CLÉMENCE. 

La  première  preuve  que  j'ose  exiger  de  votre  généreux  re- 
tour, c'est  que  mon  fils... 

LA     CHATRE. 

Je  vous  entends,  madame  j  je  suis  trop  beureux  de  con- 
soler ma  fille  de  tous  les  maux  qu'elle  a  soufferts. 

ROSALIE* 

Ah  !  mon  père. 
CLÉMENCE  ^ prenant  la  main  de  Rosalie  et  la  joignante  celle 
de  son  fils. 
Mes  enfans  j  soyez  unis.  Soyez  heureux,  et  qu'il  naisse  de 
cette  union  une  nombreuse  postérité  qui  apprenne  aux  autres 
comme  l'on  doit  aimer  son  Roi  et  chérir  sa  patrie. 
LA   CHATR   Bjd  ses  officiets. 
Amis,  jurons  tous  d'être  fidèles  au  nouveau  Monarque  que 
la  France  chérit. 

<  //  se  fait  une  évolution  militaire  qui  doit  former  un  tableau. 
Serment  général.  ) 


F  I  N. 
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